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PROPRIÉTÉ       


Fénelon  est  sans  contredit  le  plus  inimitable 
parmi  nos  grands  écrivains.  Il  se  distingue 
entre  tous  par  une  aimable  douceur ,  une  rare 
sensibilité  et  une  élégante  politesse  ;  et  il  jouit 
du  précieux  avantage  de  se  reproduire  tout 
entier  dans  cbaque  page  de  ses  ouvrages. 

Nous  avons  cberché  à  réunir  sous  le  titre 
de  Disciple  de  Fénelon,  les  morceaux  les  plus 
touchants  et  les  plus  instructifs  de  ses  œuvres. 
Tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  mérite  d'être 
lu.  c(  Son  style,  remarque  M.  Villemain,  a 
toujours  un  caractère  reconnaissable  de  sim- 
plicité, de  grâce  et  de  douceur,  soit  dans  les 
élans  •  passionnés ,  dans  le  langage  éloquem- 
mcnt  mystique   de  ses  entretiens  affectifs ,  soit 


VIII  PRÉFACE. 

dans  la  prodigieuse  fécondité,  dans  la  nobk 
élégance  de  sa  théologie.  Ce  style  n'est  jamais 
celui  d'un  homme  qui  veut  écrire ,  c'est  celui 
d'un  homme  possédé  de  la  vérité ,  qui  l'ex- 
prime comme  il  la  sent  du  fond  de  son  âme.  » 
Nous  avons  choisi  particulièrement  dans  les 
œuvres  de  Fénelon  ce  qui  est  relatif  à  la  re/t- 
gion  et  à  la  morale.  Preuves  de  l'existence  de 
Dieu  tirées  des  merveilles  de  la  nature  ;  con- 
seils affectueux  d'une  tendre  piété  ;  doux  épan- 
chements  d'un  cœur  embrasé  de  l'amour  di- 
vin ;  avertissements  quelquefois  solennels  et 
souvent  familiers  :  voilà  ce  que  nous  avons 
pensé  devoir  offrir  au  lecteur ,  pour  charmer 
également  son  esprit  et  son  cœur. 


-* 


FÉNELON. 


Néor>r;ité  (li^  connaître  Oit'ii. 


(pgE  qui  manque  le  [»lus  aux  hommes,  c'est  la  cou- 
ifi^  naissance  de  Dieu.  Ils  savent,  quand  ils  ont 
beaucoup  lu ,  une  certaine  suite  de  miracles  et  de 
mar(|ues  de  Providence  par  les  faits  de  l'histoire  ; 
ils  ont  fait  des  reflexions  sérieuses  sur  la  corruption 
oi  sur  la  fragilité  du  monde;  ils  se  sont  même  con- 
vaincus de  certaines  maximes  utiles  pour  la  réfor- 
niation  de  leurs  mœurs,  par  rajiport  au  salut  :  mais 
tout  cet  édifice  manque  de  fondement;  ce  corps  de 
l»iété  et  de  christianisme  est  sans  àme.  Ce  qui  doit 
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animer  le  véritable  fidèle,  c'est  l'idée  de  Dieu ,  qui 
est  tout,  qui  fait  tout  et  à  qui  tout  est  dû.  Il  est 
infini  en  tout,  en  sagesse,  en  puissance,  en  amour; 
il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si  tout  ce  qui  vient  de 
lui  est  infini,  et  surpasse  la  raison  humaine.  Quand  il 
jtrépare  et  arrange  quelque  chose ,  ses  conseils  et  ses 
voies  sont,  comme  dit  l'Ecriture,  autant  au-dessus 
de  nos  conseils  et  de  nos  voies,  que  le  ciel  est  au- 
dessus  de  la  terre.  Sa  puissance  se  trouve  toute  entière 
dans  sa  volonté  :  iî  n'a  qu'à  vouloir  et  les  choses  sont 
d'abord  faites.  Si  l'Ecriture  le  représente  parlant  dans 
la  création,  ce  n'est  pas  quil  ail  eu  besoin  d'une 
parole  qui  soit  sortie  de  lui  pour  faire  entendre  sa 
volonté  à  toute  la  nature  qu'il  voulait  produire.  Cette 
parole,  que  l'Ecriture  nous  représente,  est  toute  simple 
et  intérieure;  c'est  la  pensée  qu'il  a  eue  de  faire  les 
choses,  et  la  résolution  qu'il  en  a  formée  au  fond 
de  lui-même.  Cette  pensée  a  été  féconde  ;  et  sans 
sortir  de  lui,  elle  a  tiré  de  lui  comme  de  la  source 
de  tous  les  êtres .  tous  ceux  qui  composent  l'uni- 
vers. 

La  vue  de  Dieu  nous  donne  souvent ,  comme  par 
contre-coup,  une  vue  très-utile  de  nous-mêmes.  C'est 
comme  un  homme  qui  en  regarde  un  autre  derrière 
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lequel  est  un  grand  miroir;  en  considérant  l'autre  il 
se  voit  et  se  trouve  sans  se  chercher.  Ainsi  est-ce 
dans  la  pure  lumière  de  Dieu  que  nous  nous  voyons 
parfaitement  nous-mêmes.  La  présence  de  Dieu  quand 
elle  est  pure,  simple,  et  soutenue  par  une  vraie 
fidélité  de  l'àme  et  la  plus  exacte  vigilance  sur  nous- 
mêmes,  est  ce  grand  miroir  où  nous  découvrons 
jusqu'à  la  moindre  tache  de  notre  âme.  In  paysan 
renfermé  dans  son  village  ne  connaît  qu'imparfai- 
tement la  misère  ;  mais  faites-lui  voir  de  riches 
palais,  une  cour  superbe,  il  conçoit  toute  la  i)auvreté 
de  son  village,  et  ne  peut  soulfrir  ses  haillons  à  la 
vue  de  tant  de  magnificence.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
sa  laideur  et  son  néant  dans  la  beauté  et  dans  l'infinie 
grandeur  de  Dieu. 


1:2  Ff-NF.I.O\, 
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de  Dit'u. 


j,î^]OL'TE  la  nature  monlre  l'art  infini  do  son  autoni 


m 


J^$.  Qnand  jo  parle  d'un  art ,  je  veux  dire  un  assem- 
blage do  nioyens  ehoisis  tout  exprès  pour  parvenir  à 
une  fin  précise  :  c'est  un  ordre,  un  anangenienl , 
une  industi'ic,  un  dessein  suivi.  Le  hasard  est,  tout 
au  contraire,  une  cause  aveugle  et  nécessaire,  qui 
ne  préparc,  (pii  n'arrange,  qui  ne  choisit  rien,  et 
qui  n'a  ni  volonté,  ni  intelligence.  Or,  je  soutiens 
(juc  l'univers  porte  le  caraclèie  d'une  cause  infiniment 
|)uissante  et  industrieuse.  Je  soutiens  (jue  le  hasard, 
c'est-à-dire  le  concours  aveugle  et  fortuit  des  causes 
nécessaires  et  privées  de  raison ,  ne  peut  avoir  forme* 
ce  tout.  C'est  ici  qu'il  est  bon  de  rappeler  les  célèbres 
comparaisons  des  anciens. 
Qui  croira  que  VIliade  d'Homère,  ce  poème  si  par- 
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fait,  n'ait  jamais  été  composé  par  un  effort  du  génie 
d'un  grand  poète  ,  et  que  les  caractères  de  l'alphabet 
ayant  été  jetés  en  confusion ,  un  coup  de  pur  hasard  , 
comme  un  coup  de  dés,  ait  rassemblé  toutes  les 
lettres  précisément  dans  l'arrangement  nécessaire  pour 
décrire  ,  dans  des  vers  pleins  d'harmonie  et  de  variété, 
tant  de  grands  événements,  pour  les  placer  et  les 
lier  si  bien  tous  ensemble ,  pour  peindre  chaque 
objet  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  (ilus  gracieux .  et  de 
plus  noble,  de  plus  touchant;  enfin  pour  faire  parler 
cha(|ue  personne  selon  son  caractère  ,  d'une  manière 
si  naïve  et  si  passionnée  ?  Qu'on  raisonne  et  qu'on 
subtilise  tant  (ju'on  voudra  ,  jamais  on  ne  persuadera 
à  un  homme  sensé  (jue  Vlliadr  n'ait  point  d'autre 
auteur  <jue  le  hasard.  Cicéron  en  disait  autant  des 
Annales  d'Knnius:  et  il  ajoutait  que  le  hasard  ne 
Icrail  jamais  un  seul  vers,  bien  loin  de  faire  tout 
un  poème.  Pourcjuoi  donc  cet  homme  sensé  croirait-il 
de  l'univers,  sans  doute  encore  plus  merveilleux  (jue 
VUinde  ^  ce  que  son  bon  sens  ne  lui  permettra  jamais 
de  croire  de  ce  poème? 

.Mais  |)assons  à  une  autre  comi>araison ,  qui  est  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Si  nous  entendions  dans 
une  chambre,    derrière   un   rideau  .  un    instrument 


1  i  FÉNELON. 

doux  et  liannoiiicux  ,  croirions -nous  (\\\q.  leliasartl, 
.•«ians  aucune  main  (riiomine,  pourrait  avoir  l'ormé 
cet  instrument?  Dirions-nous  que  les  cordes  d'un 
violon  seraient  venues  d'elles-mêmes  se  ranger  et  se 
tendre  sur  un  bois  dont  les  pièces  se  seraient  collées 
ensemble  pour  former  une  cavité  avec  des  ouvertures 
régulières?  Soutiendrions-nous  que  l'archet,  formé 
sans  art,  serait  poussé  par  le  vent  pour  toucher 
chaque  corde  si  diversement  et  avec  tant  de  justesse? 
Quel  espiii  raisonnable  pourrait  douter  sérieusement 
si  une  main  d'homme  toucherait  cet  instrument  avec 
tant  d'harmonie?  Ne  s'écrierait-il  pas  d'abord,  sans 
examen,  qu'une  main  savante  le  toucherait?  Ne  nous 
lassons  point  de  faire  sentir  la  même  vérité. 

Qui  trouverait  dans  une  Ile  déserte  et  inconnue  à 
tous  les  hommes,  une  belle  statue  de  maibre  ,  dirait 
aussitôt  :  sans  doute,  il  y  a  eu  ici  autrefois  des 
hommes;  je  reconnais  la  main  d'un  habile  sculpteur; 
j'admire  avec  (luelle  délicatesse  il  a  su  proportionner 
tous  les  membres  de  ce  coips,  [>our  leur  donner  tant 
de  beauté,  de  grâce,  de  majesté,  de  vie,  de  tendresse, 
de  mouvement  d'action. 

Que  répondrait  cet  homme ,  si  (pielqu'un  s'avisait 
de  lui  dire  :  non  ,  un  sculi)teur  ne  lit  jamais  cette 
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îslatiic;  elle  est  faite,  il  est  vrai,  selon  le  i;oùt  le 
plus  exciuis,  et  dans  les  règles  de  la  perfection  ;  mais 
c'est  le  hasard  tout  seul  qui  Ta  faite.  Parmi  tant  de 
moi'ceau\  de  marbre,  il  y  en  a  eu  un  qui  s'est  formé 
ainsi  de  lui-même;  les  pluies  et  les  vents  l'ont  dé- 
taché de  la  montagne  ;  un  orage  très-violent  l'a  jeté 
tout  droit  sur  ce  piédestal,  qui  s'était  préparé  de 
lui-même  dans  celte  place.  C'est  un  Apollon  parfait 
comme  celui  du  Belvédère;  c'est  une  Vénus  ([ui  égale 
celle  de  Médicis;  c'est  un  Hercule  qui  ressemble  à 
celui  de  Farnèse.  Vous  croiriez,  il  est  vrai,  (pie 
celte  ligure  marche,  qu'elle  vit,  qu'elle  pense,  et 
(pi'elle  va  parler  :  mais  elle  ne  doit  rien  à  l'art,  et 
cest  un  coup  aveugle  du  hasard  qui  l'a  si  bien  linie 
et  placée. 

Si  on  avait  devant  les  yeux  un  beau  tableau  (pii 
rei)résentàt ,  par  e\enq)lc  ,  le  passage  de  la  mer  rouge, 
avec  Moïse,  à  la  voix  duquel  les  eaux  se  fendent  et 
s'élèvent  comme  des  m.urs,  pour  faire  passer  les 
Israélites  à  pied  «ec  au  travers  des  abîmes;  on  venait, 
d'un  coté,  cette  multitude  innombrable  de  peuples 
pleins  de  confiance  et  de  joie,  levant  les  mains  au 
citîl  ;  de  l'autre  côté ,  on  apercevrait  IMiaraon  avec  les 
Kgypliens,  [)leins  de  trouble  et  d'ctt'roi  à  la  vue  des 
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vagues  qui  se  rassembleraient  pour  les  engloutir.  En 
vérité,  où  serait  riionimc  qui  osât  dire  qu'une  ser- 
vante barbouillant  au  hasard  cette  toile  avec  un  balai , 
les  couleurs  se  seraient  rangées  d'elles-mêmes  pour 
former  ce  vif  coloris,  ces  attitudes  si  variées,  ces 
airs  de  tète  si  passionnés,  cette  belle  ordonnance  de 
tigures  en  si  grand  nombre  sans  confusion ,  ces 
accommodements  de  draperies,  ces  distributions  de 
lumière,  cette  exacte  perspective,  enfin  tout  ce  que 
le  plus  beau  génie  d'un  peintre  peut  rassembler? 

Encore  s'il  n'était  question  que  d'un  peu  d'écume 
à  la  bouche  d'un  cheval,  j'avoue,  suivant  l'histoire 
qu'on  en  raconte,  et  que  je  suppose  sans  l'examiner, 
qu'un  couj)  de  pinceau  jeté  de  dépit  par  le  peintre 
pourrait,  une  seule  fois  dans  la  suite  des  siècles, 
la  bien  représenter;  mais  au  moins  le  peintre  avait-il 
déjà  choisi,  avec  dessein,  les  couleurs  les  plus  propres 
à  représenter  cette  écume,  pour  les  préparer  au  bout 
du  pinceau.  Ainsi,  ce  n'est  qu'un  peu  de  hasard  qui 
a  achevé  ce  que  l'art  avait  déjà  commencé.  De  plus, 
cet  ouvrage  de  l'art  et  du  hasard  tout  ensemble 
n'était  qu'un  peu  d'écume,  objet  confus,  et  propre 
à  faire  honneur  à  un  coup  de  hasard;  objet  informe  , 
qui   ne  demande  qu'un  peu  de  couleur  blanchâtre 
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écliappee  an  pinceau  ,  sans  aucune  figure  précise ,  ni 
aucune  correction  de  dessin.  Quelle  com[)araison  de 
cette  écume  avec  tout  un  dessin  d'histoire  suivie,  où 
l'imagination  la  plus  féconde  et  le  génie  le  plus 
hardi,  étant  soutenus  par  la  science  des  règles,  sufti- 
senl  à  peine  pour  exécuter  ce  qui  compose  un  tahlcau 
excellent? 

La  terre. 

Arkêtons-nois  d'abord  au  grand  objet  qui  attire 
nos  premiers  regards,  je  veux  dire  la  structure  géné- 
rale de  l'univers.  Jetons  les  yeux  sur  cette  terre  qui 
nous  porte  ;  regardons  cette  voûte  immense  des  cieux 
(jui  nous  couvre,  ces  abîmes  d'air  et  d'eau  qui  nous 
environnent,  et   ces  astres  cpii    nous    éclairent.    Un 
homme  qui  vil  sans  réflexion  ne  pense  qu'aux  espaces 
(|ui   sont  auprès  de  lui,  ou  qui  ont  quelque  rapport 
à   ses  besoins  :  il  ne   regarde   la   terre  entière   que 
comme   le   plancher  de  sa  chambre,  et  le  soleil  (jui 
l'édairc  pendant  le  jour,  (pie  comme  la  bougie  qui 
réclaire  pendant  la  nuit  :  ses  pensées  se  renferment 
dans  le  lieu  étroit  (ju'il  habite.  Au  contraire  ,  l'homme 
accoutumé  à  faire   des  réflexions  étend   ses  regards 
l)lus    loin,    et  considère    avec   curiosité   les   abîmes 
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Itrcsque  infinis  dont  il  est  environné  de  toutes  parts. 
Ln  vaste  royaume  ne  lui  parait  alors  qu'un  petit  coin 
de  terre  ;  la  terre  elle-même  n'est  à  ses  yeux  (lu'uii 
point  dans  la  masse  de  l'univers;  et  il  admire  de  s'y 
voir  placé  sans  savoir  comment  il  y  a  été  mis. 

Qui  est-ce  (jui  a  suspendu  le  globe  de  la  teire,  qui 
est   immobile?  Qui   est-ce  qui  en  a  posé  les  fonde- 
ments? Rien  n'est,  ce  semble,   plus  vile  qu'elle;  les 
plus  malheureux   la   foulent   aux  pieds;  mais   c'est 
pourtant  pour  la  posséder  qu'on  donne  tous  les  plus 
grands  trésors.  Si  elle  était  plus  dure,  l'homme  ne 
pourrait  en   ouvrir  le  sein  pour  la  cultiver  ;  si  elle 
était  moins  dure,  elle  ne  pourrait  le  poitcr;  il  en- 
foncerait  partout,  comme  il    enfonce    dans  le  sable 
ou  dans  un  bourbier.  C'est  du  sein  inépuisable  de  la 
terre  que  sort   tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 
Cette  masse  informe,  vile  et  grossière,   prend  toutes 
les  formes  les  plus  diverses,  et   elle  seule  devient 
tour-à-tour  tous  les  biens  que  nous  lui  demandons  : 
cette  boue  si  sale  se  transforme  en  mille  beaux  objets 
qui  charment    les  yeux;  en    une   seule  année,  elle 
devient  branches,   boulons,  feuilles,    fleurs,  fruits, 
semences,  pour  renouveler  ses  libéralités  en  faveur 
des  liommes.  IVien  ne  réi)uise  :  i)lus  on  déchire  ses 
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entrailles,  plus  elle  est  libérale.  Après  tant  de  siècles, 
pendant  lesquels  tout  est  sorti  d'elle,  elle  n'est  point 
encore  usée  :  elle  ne  ressent  aucune  vieillesse  ;  ses 
entrailles  sont  encore  pleines  des  mêmes  trésors. 
.Mille  générations  ont  passé  dans  son  sein  ;  tout 
vieillit,  excepté  elle  seule j  elle  se  rajeunit  chaque 
année  au  printemps.  Elle  ne  manque  jamais  aux 
hommes ,  mais  les  hommes  insensés  se  manquent  à 
eux-mêmes,  en  négligeant  de  la  cultiver;  c'est  par 
leur  paresse  et  [)ar  leurs  désordres  qu'ils  laissent 
croître  les  ronces  et  les  épines  en  la  place  des  ven- 
danges et  des  moissons  :  ils  se  disputent  un  bien 
qu'ils  laissent  perdre.  Les  conquérants  laissent  en 
Triche  la  terre  pour  la  possession  de  laciuelle  ils  ont 
t'ait  périr  tant  de  milliers  d'hommes,  et  ont  passé 
leur  vie  dans  une  si  terrible  agitation.  Les  hommes 
ont  devant  eux  des  terres  immenses  qui  sont  vidis 
et  incultes  ;  et  ils  renversent  le  genre  humain  pour 
un  coin  de  cette  terre  si  négligée. 

La  terre,  si  elle  était  bien  cultivée,  nourrirait  cent 
fois  plus  d'hommes  (|u'elle  n'en  nouriit;  l'inégalité 
même  des  terroirs  ,  (|ui  parait  d'abord  un  défaut  , 
se  tourne  en  ornement  et  en  utilité.  Les  montagnes 
se  sont  élevées,  et  les  vallons  sont  descendus  en  la 
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place  que  le  Seigneur  leur  a  marquée.  Ces  diverses 
terres ,  suivant  les  divers  aspects  du  soleil ,  ont  leurs 
avantages.  Dans  ces  profondes  vallées,  on  voit  croître 
l'herbe  fraîche  pour  nourrir  les  troupeaux  ;  au[>rès 
d'elles  s'ouvrent  de  vastes  campagnes,  revêtues  de 
riches  moissons.  Ici  des  coteaux  s'élèvent  comme  en 
amphithéâtre,  et  sont  couronnés  de  vignobles  et  d'ar- 
bres fruitiers;  là  de  hautes  montagnes  vont  porter 
leur  front  glacé  jusque  dans  les  nues,  et  les  torrents 
qui  en  tombent  sont  les  sources  des  rivières.  Les 
rochers,  qui  montrent  leur  cime  escarpée,  soutiennent 
la  terre  des  montagnes,  comme  les  os  du  corps 
humain  en  soutiennent  les  chairs.  Cette  variété  fait  le 
charme  des  paysages ,  et  en  même  temps  elle  satisfait 
aux  divers  besoins  des  peuples. 

Il  n'y  a  point  de  terroir  si  ingrat  qui  n'ait  quehiue 
propriété.  Non-seulement  les  terres  noires  et  fertiles  , 
mais  encore  les  argileuses  et  les  graveleuses  récom- 
pensent l'homme  de  ses  peines  :  les  marais  desséchés 
deviennent  fertiles;  les  sables  ne  couvrent  d'ordinaire 
que  la  surface  de  la  terre;  et,  quand  le  laboureur  a 
la  patience  d'enfoncer,  il  trouve  un  terroir  neuf,  qui 
se  fertilise  à  mesure  qu'on  le  remue  et  (pi'on  rexi)Ose 
aux  rayons  du  soleil.  11  n'y  a  presque  point  de  terre 
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entièrement  ingrate  ,  si  l'homme  ne  se  lasse  point  de 
la  remuer  pour  l'exposer  au  soleil ,  et  s'il  ne  lui  de- 
mande que  ce  (ju'elle  est  propre  à  porter.  Au  milieu 
des  pierres  et  des  rochers  on  trouve  d'excellents 
pâturages  ;  il  y  a ,  dans  leurs  cavités ,  des  veines 
cjue  les  rayons  du  soleil  pénètrent,  et  qui  fournissent 
aux  plantes,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des  sucs 
très-savoureux.  I.cs  côtes  même  qui  paraissent  les 
plus  stériles  et  les  plus  sauvages  offrent  souvent  des 
fruits  délicieux,  ou  des  remèdes  très-salutaires,  qui 
manquent  dans  les  plus  fertiles  pays. 

D'ailleurs,  c'est  par  un  effet  de  la  Providence  divine 
que  nulle  terre  ne  porte  tout  ce  qui  sert  à  la  vie 
humaine;  car  le  besoin  invite  les  hommes  au  com- 
merce, pour  se  donner  mutuellement  ce  i\u\  leur 
mancpie ,  et  ce  besoin  est  le  lien  naturel  de  la  société 
entre  les  nations  :  autrement  tous  les  peuples  du 
monde  seraient  réduits  à  une  seule  sorte  d'habits  et 
d'aliments;  rien  ne  les  inviterait  à  se  connaître  et  à 
s'entrevoir. 

Tout  ce  (jue  la  terre  i)roduit,  se  corronq^ant  ,  rentre 
dans  son  sein,  et  devient  le  germe  dune  nouvelle 
fécondité.  Ainsi  elle  reprend  tout  ce  cpielle  a  donné, 
pour  le  rendre  encore;  ainsi  la  corruption  des  plantes, 
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et  les  excréments  des  animaux  qu'elle  nourrit,  la 
nourrissent  elle-même  et  perpétuent  sa  fertilité.  Ainsi 
plus  elle  donne,  plus  elle  reprend  ;  et  elle  ne  s'épuise 
jamais,  pourvu  qu'on  sache,  dans  la  culture,  lui 
rendre  ce  qu'elle  a  donné.  Tout  soit  de  son  sein  ; 
tout  y  rentre,  et  rien  ne  s'y  perd  ;  toutes  les  :semences 
qui  y  retournent  se  multiplient.  Confiez  à  la  terre 
des  grains  de  l)lé,  en  se  pourrissant  ils  germent,  et 
cette  mère  féconde  vous  rend  avec  usure  plus  d'épis 
qu'elle  n'a  reçu  de  grains.  Creusez  dans  ses  entrailles, 
vous  y  trouverez  la  pierre  et  le  marbre  pour  les  plus 
superbes  édifices.  Mais  qui  est-ce  qui  a  renfermé  tant 
de  trésors  dans  son  sein  ,  à  condition  qu'ils  se  repro- 
duisent sans  cesse?  Voyez  tant  de  métaux  précieux 
et  utiles,  tant  de  minéraux  destinés  à  la  commodité 
de  1  homme. 

Los  plantes. 

Admirez  les  plantes  qui  naissent  de  la  terre  :  elles 
fournissent  des  aliments  aux  sains,  et  des  remèdes 
aux  malades.  Leurs  espèces  et  leurs  vertus  .sont  in- 
nombrables :  elles  ornent  la  terre,  elles  donnent  de 
la  verdure ,  des  fleurs  odoriférantes  et  des  fruits 
délicieux.  Voyez- vous  ces  vastes  forêts  qui  paraissent 
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aussi  anciennes  que  le  monde?  Ces  arbres  s'enfoncent 
dans  la  terre  par  leurs  racines,  comme  leurs  branches 
s'tMcvent  vers  le  ciel  ;  leurs  racines  les  défendent 
contre  les  vents,  et  vont  chercher,  comme  i)ar  de 
ledits  tuyaux  souterrains,  tous  les  sucs  destinés  à  la 
nourriture  de  leur  tige;  la  tige  elle-même  se  revêt 
d'une  dure  écorce ,  qui  met  le  bois  tendre  à  l'abri  des 
injures  de  l'air;  les  branches  distribuent  en  divers 
canaux  la  sève  (juc  les  racines  avaient  réunie  dans  le 
tronc.  Kn  été  ,  ces  rameaux  nous  protègent  de  leur 
ond)re  contre  les  rayons  du  soleil;  en  hiver,  ils  nour- 
rissent la  flamme  qui  conserve  en  nous  la  chaleur 
naturelle.  F.eur  bois  ncst  pas  seulement  utile  pour  le 
feu;  c'est  une  matière  douce,  quoique  solide  et 
(hu'able,  à  laquelle  la  main  de  l'homme  donne  sans 
peine  toutes  les  formes  ({u'il  lui  plaît,  pour  les  plus 
grands  ouvrages  de  l'architecture  et  de  la  navigation. 
De  plus,  les  arbres  fruitiers,  en  penchant  leurs 
rameaux  vers  la  terre,  semblent  offiir  leurs  fruits  à 
l'homme.  Les  arbres  et  les  plantes,  en  laissant  tomber 
leurs  fruits  ou  leurs  graines,  se  préparent  autour 
d'eux  une  nombreuse  postérité.  La  plus  faible  plante, 
le  moindre  légume,  contient  en  petit  volume,  dans 
une  graine,  le  germe  de  tout  ce  qui  se  déploie  dans 
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ks  plus  hautes  plantes  et  dans  les  plus  grands  arbres. 
La  terre,  (pii  ne  clianpje  jamais,  fait  tous  ces  chan- 
gements dans  son  sein. 

L'eau. 

Regardons  maintenant  ce  qu'on  appelle  l'eau  : 
c'est  un  corps  liquide,  clair  et  tiansparent.  D'un  côté 
il  coule,  il  cchapi)e,  il  s'enfuit;  de  l'autre  il  prend 
toutes  les  formes  des  corps  qui  l'environnent ,  n'en 
ayant  aucune  par  lui-même.  Si  l'eau  était  un  peu 
plus  raréfiée  ,  elle  deviendrait  une  espèce  d'air;  toute 
la  face  de  la  terre  serait  sèche  et  stérile  ;  il  n'y 
aurait  que  des  animaux  volatiles;  nulle  espèce  d'ani- 
mal ne  pourrait  nager  ,  nul  poisson  ne  pourrait  vivre  ; 
il  n'y  aurait  aucun  commerce  par  la  navigation. 
Quelle  main  industrieuse  a  su  épaissir  l'eau  en  sub- 
tilisant l'air,  et  distinguer  si  bien  ces  deux  espèces 
de  corps  tluides? 

Si  l'eau  était  un  [)cu  plus  raréiiéc ,  elle  ne  pourrait 
plus  soutenir  ces  prodigieux  édilices  flottants,  qu'on 
nomme  vaisseaux;  les  corps  les  moins  pesants  s'en- 
fonceraient d'abord  dans  l'eau.  Qui  est-ce  qui  a  pris 
le  soin  de  choisir  une  si  juste  configuration  de  par- 
ties et  un  degré  si  précis  de  mouvement ,  pour  rendre 
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leau  si  iluiclc,  si  insinuante,  si  propre  à  écliai»per , 
si  incapable  de  toute  consistance ,  et  néanmoins  si 
forte  pour  porter,  et  si  impétueuse  pour  entraîner  les 
plus  pesantes  niasses?  Elle  est  docile;  l'homme  la 
mène,  comme  un  cavalier  mène  un  cluival  sur  la 
pointe  des  rênes;  il  la  distribue  comme  il  lui  |)lait; 
il  rélève  sur  les  montagnes  escarpées ,  et  se  sert  de 
son  poids  même  pour  lui  faire  faire  des  chutes,  qui 
la  font  remonter  autant  qu'elle  est  descendue.  Mais 
l'homme,  qui  mène  les  eaux  avec  tant  d'empire,  est 
à  son  tour  mené  par  elles.  L'eau  est  une  des  plus 
grandes  forces  mouvantes  que  l'homme  sache  em- 
ployer, pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manque,  dans  les 
arts  les  plus  nécessaires,  par  la  petitesse  et  |>ar  la 
faiblesse  de  son  corps. 

Mais  ces  eau\  qui ,  nonobstant  leur  fluidité ,  sont 
des  masses  si  pesantes ,  ne  laissent  pas  de  s'élever 
au-dessus  de  nos  tètes,  et  d'y  demeurer  longtenq)s 
suspendues.  Voyez-vous  ces  nuages  qui  volent  comme 
sur  les  ailes  des  vents?  S'ils  tombaient  tout-à-coup 
par  de  grosses  colonnes  d'eaux  ,  rapides  comme  des 
torrents,  ils  submergeraient  et  détruiraient  tout  dans 
l'end roif  de  leur  chute,  et  le  reste  des  terres  demeu- 
rerait aride.  Quelle  main  les  tient  dans  ces  réservoirs 

si 
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suspendus ,  et  ne  leur  permet  de  tomber  que  goulie 
à  goutte^  comme  si  on  les  distillait  par  un  arrosoir? 
D'où  vient  qu'en  certains  pays  chauds,  où  il  ne  pleut 
presque  jamais,  les  rosées  de  la  nuit  sont  si  abon- 
dantes qu'elles  suppléent  au  défaut  de  la  pluie:  et 
qu'en  d'autres  pays,  tel  que  les  bords  du  Nil  et  du 
Gange,  l'inondation  régulière  des  fleuves  en  certaines 
saisons  pourvoit,  à  point  nommé,  aux  besoins  des 
peuples  pour  arroser  les  terres?  Peui-on  imaginer 
des  mesures  mieux  prises  pour  rendre  tous  les  pays 
fertiles  ? 

Ainsi  l'eau  désaltère  non-seulement  les  hommes, 
mais  encore  les  campagnes  arides;  et  Celui  qui  nous 
a  donné  ce  corps  tluide  l'a  distribué  avec  soin  sur  la 
terre,  comme  les  canaux  d'un  jardin.  Les  eaux  tom- 
bent des  hautes  montagnes  où  leurs  réservoirs  sont 
placés;  elles  s'assemblent  en  gros  ruisseaux  dans  les 
vallées  :  les  rivières  serpentent  dans  les  vastes  cam- 
pagnes })Our  les  mieux  arroser;  elles  vont  enfin  se 
précipiter  dans  la  mer  ,  pour  en  faire  le  centre  du 
commerce  à  toutes  les  nations.  Cet  océan,  qui  semble 
mis  au  milieu  des  terres  pour  en  faire  une  éternelle 
séparation,  est  au  contraire  le  rendez-vous  de  tous 
les  peuples,  qui  ne  pourraient  aller  par  terre   d'un 
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Ijout  du  monde  à  l'autre  (lu'avec  des  fatigues  ,  dos 
longueurs  et  des  dangers  incroyables.  C'est  par  te 
cliemin  sans  traces ,  au  travers  des  abîmes  ,  que  l'an- 
cien monde  donne  la  main  au  nouveau ,  et  que  le 
nouveau  prête  à  l'ancien  tant  de  commodités  et  de 
richesses.  F.es  eaux  distribuées  avec  tant  d'art  font 
une  circulation  dans  la  terre,  comme  le  sang  circule 
dans  le  corps  humain.  Mais,  outre  cette  circulation 
perpétuelle  de  l'eau ,  il  y  a  encore  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer.  Ne  cherchons  point  les  causes  de  cet  effet 
mystérieux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  mer  vous 
porte  et  vous  reporte  précisément  aux  mômes  lieux 
à  certaines  heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait  se  retirer 
et  puis  revenir  sur  ses  pas  avec  tant  de  régularité? 
In  i)eu  plus  ou  un  peu  moins  de  mouvement  dans 
cette  masse  fluide  déconcerterait  toute  la  nature  :  un 
peu  plus  de  mouvement  dans  les  eaux  qui  remon- 
tent, inonderait  des  royaumes  entiers.  Qui  est-ce  qui 
a  su  prendre  des  mesures  si  justes  dans  des  corps 
immenses?  Qui  est-ce  (\\ù  a  su  éviter  le  trop  et  le 
troi)  peu?  Quel  doigt  a  marqué  à  la  mer,  sur  son 
rivage  ,  la  l)orne  innnobile  qu'elle  doit  respecter  dans 
la  suite  de  tous  les  siècles,  en  lui  disant  ;  là  vous 
viendiez  briser  l'orgueil  de  vos  vagues? 
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Mais  ces  eaux  si  coulantes  deviennent  tout-à-coup, 
pendant  Tliivcr,  dures  comme  des  roclicis;  les  som- 
mets des  hautes  montagnes  ont  même  en  tout  temps 
des  glaces  et  des  neiges,  qui  sont  les  sources  des 
rivières,  et  qui ,  abreuvant  les  pâturages,  les  rendent 
plus  fertiles.  Ici  les  eaux  sont  douces  pour  désaltérer 
l'homme;  là  elles  ont  un  sel  qui  assaisonne  et  rend 
incorruptibles  nos  aliments.  Enfin,  si  je  lève  la  tête, 
j'aperçois  dans  les  nuées  qui  volent  au-dessus  de 
nous ,  des  espèces  de  mers  suspendues  pour  tempérer 
l'air,  pour  arrêter  les  rayons  enflammés  du  soleil, 
et  pour  arroser  la  terre  quand  elle  est  trop  sèche. 
Quelle  main  a  pu  suspendre  sur  nos  têtes  ces  grands 
réservoirs  d'eaux  ?  Quelle  main  prend  soin  de  ne  les 
laisser  jamais  tomber  que  par  des  pluies  modérées  ? 

I/air. 

Après  avoir  considéré  les  eaux,  appliquons-nous 
à  examiner  d'autres  masses  encore  plus  étendues. 
Voyez-vous  ce  qu'on  nomme  l'air  ?  (l'est  un  corps  si 
pur,  si  subtil  et  si  transparent,  que  les  rayons  des 
astres,  situés  dans  une  distance  presque  infinie  de 
nous,  le  percent  tout  entier  sans  peine  et  en  un  seul 
instant,  pour  venir  éclairer  nos  yeux.  In  peu  moins 
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de  subtilité  dans  ce  corps  fluide  nous  aurait  dérobe 
le  jour,  on  ne  nous  aurait  laissé  tout  au  plus  qu'une 
lumière  sombre  et  confuse  ,  comme  quand  Tair  est 
plein  de  brouillards  épais.  Nous  vivons  plongés  dans 
des  abîmes  d'air  ,  comme  les  poissons  dans  des  abî- 
mes d'eau.  De  même  que  l'eau,  si  elle  se  subtilisait, 
deviendrait  une  espèce  d'air  qui  ferait  mourir  les 
poissons;  l'air,  de  son  côté,  nous  ôterait  la  respira- 
tion ,  s'il  devenait  plus  épais  et  plus  humide  :  alors 
nous  nous  noierions  dans  les  flots  de  cet  air  épaissi, 
comme  un  animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer. 
Qui  est-ce  qui  a  purifié  avec  tant  de  justesse  cet  air 
(jue  nous  respirons  ?  S'il  était  plus  épais ,  il  nous 
suffoquerait;  comme  s'il  était  plus  subtil  ,  il  n'aurait 
pas  cette  douceur  qui  fait  une  nourriture  continuelle 
(lu  dedans  de  l'homme  :  nous  éprouverions  partout 
ce  que  l'on  éprouve  sur  le  sommet  des  montagnes 
les  plus  hautes  .  où  la  subtilité  de  l'air  ne  fournit  rien 
d'assez  humide  et  d'assez  nourrissant  pour  les  pou- 
n)ons. 

Mais  ciuelle  puissance  invisible  excite  et  apaise  si 
soudainement  les  tenq)êtes  de  ce  grand  corps  fluide  ? 
Celles  de  la  mer  n'en  sont  ([ue  les  suites.  De  quel 
trésor   sont  tirés   les   vents  qui    purifient    l'air,   ([ui 
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allicdisscnt  les  saisons  brûlantes .  qui  tempèrent  la 
rigueur  des  hivers,  et  (|ui  cliangent  en  un  instant 
la  face  du  ciel  ?  Sur  les  ailes  de  ces  vents  volent  les 
nuées,  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre.  On  sait  que 
certains  vents  régnent  en  certaines  mers  dans  des  sai- 
sons précises  :  ils  durent  un  temps  réglé  ;  et  il  leur 
en  succède  d'autres,  comme  tout  exprès,  pour  rcndie 
les  navigations  commodes  et  régulières.  Pouivu  (pie 
les  hommes  soient  patients  et  aussi  ponctuels  que  les 
vents,  ils  feront  sans  peine  les  [)lus  longues  navi- 
gations. 

Le  feu. 

VovEz-voLS  ce  feu  qui  paraît  allumé  dans  les  as- 
tres ,  et  qui  répand  partout  la  lumière  ?  Voyez-vous 
cette  flamme  que  certaines  montagnes  vomissent  ,  et 
que  la  terre  nourrit  de  soufre  dans  ses  entrailles  ? 
Ce  même  feu  demeure  paisiblement  caché  dans  les 
veines  des  cailloux,  et  il  y  attend  à  éclater  jusqu'à  ce 
que  le  choc  d'un  autre  corps  l'excite ,  pour  ébranler 
les  villes  et  les  montagnes.  L'homme  a  su  l'allumer 
et  l'attacher  à  tous  ses  usages,  pour  plier  les  plus 
durs  métaux  ,  et  pour  nourrir  avec  du  bois,  jusque 
dans  les  climats  les  plus  glacés,  une  flamme  qui  lui 
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tienne  lieu  de  soleil ,  quanti  le  soleil  s'éloigne  de  lui. 
Celte  flamme  se  {glisse  subtilement  dans  toutes  les  se- 
mences; elle  est  comme  l'àme  de  tout  ce  qui  vit;  elle 
consume  tout  ce  qui  est  impur ,  et  renouvelle  ce  qu'elle 
a  purifié,  f.e  feu  prête  sa  force  aux  hommes  trop 
faibles  ;  il  enlève  tout-à-coup  les  édifices  et  les  rochers. 
Mais  veut-on  le  borner  à  un  usage  plus  modéré ,  il 
réchauffe  l'homme  ,  et  il  cuit  ses  aliments.  Les  an- 
ciens admirant  le  feu,  ont  cru  que  c'était  un  trésor 
céleste  que  l'homme  avait  dérobé  aux  dieux. 
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Le  ciel. 


^^,L  est  temps  de  lever  nos  yeux  vers  le  ciel.  Quelle 
M  puissance  a  construit  au-dessus  de  nos  têtes  une  si 
vaste  et  si  superbe  voûte  ?  Quelle  étonnante  variété 
d'admirables  objets  !  c'est  pour  nous  donner  un  beau 
spectacle  ,  (pi'une  main  toute-puissante  a  mis  devant 
nos  yeux  de  si  grands  et  de  si  éclatants  objets.  C'est 
pour  nous  faire  admirer  le  ciel ,  dit  Cicéron  ,  que  Dieu 
a  fait  l'homme  autrement  que  le  reste  des  animaux, 
il  est  droit,  il  lève  la  tétc,  pour  être  occupé  de  ce 
qui  est  au-dessus  de  lui.  Tantôt  nous  voyons  un  azur 
sombre,  où  les  feux  les  plus  purs  étincellent ;  tantôt 
nous  voyons  dans  un  ciel  tempéré  les  plus  douces 
couleurs ,  avec  les  nuances  que  la  peinture  ne  peut 
imiter,  tantôt  nous  voyons  des  nuages  de  toutes  les 
ligures  et  de  toutes  les  couleurs  les  plus  vives,  qui 
changent  à  chaque  moment  cette  décoration  par  les 
plus  beaux  accidents  de  lumière. 
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Le  soleil. 

Î.A  .succession  régulière  des  jours  et  îles  nuits,  que 
fait-elle  entendre?  I-e  soleil  ne  manque  jamais,  de- 
|)uis  tant  de  siècles,  îi  servir  les  hommes,  qui  ne  peu- 
vent se  passer  de  lui.  L'aurore,  depuis  des  milliers 
d'années,  n"a  pas  mancpië  une  seule  lois  d'annoncer 
le  jour  :  elle  le  connuence  à  point  nommé  au  moment 
ei  au  lieu  réi^lé.  Le  soleil,  dit  l'Lcriture  ,  sait  où  il 
doit  se  coucher  chacjue  jour,  l^ar  là  il  éciaiie  lour-à- 
tour  les  deux  cotés  du  monde  et  visite  tous  ceux  aux- 
quels il  doit  ses  rayons.  Le  jour  est  le  temps  de  la 
société  et  du  travail  ;  la  nuit,  enveloppant  de  ses  o\u~ 
lu'cs  la  terre,  finit  tour-à-lour  toutes  les  fatigues  et 
adoucit  toutes  les  peines  :  elle  suspend,  elle  calme 
tout;  elle  répand  le  silence  et  le  sommeil;  en  déhis- 
sant  les  corps,  elle  renouvelle  les  esprits.  Dienlùt  le 
jour  vient,  pour  rappeler  riîomme  au  travail,  et  p.our 
ranimer  toute  la  natuie. 

Mais  outre  ce  cours  si  constant  qui  fornie  les  jours 

et  les  nuits,  le  soleil  nous  en  monlie  un  autre  ,  par 

le(|uel  il  s'approche   pendant  six  mois  d'un  pôle,  et 

au  bout  de  six    mois  revient  avec  la  même  diligence 

sur  ses  pas,   pour  visiter  l'autre.  Ce  bel  ordre  fait 
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(jn'iin  seul  soleil  suftit  à  toute  la  terre.  S'il  était  plus 
içrand,  dans  la  même  dislance  ,  il  embraserait  tout  le 
monde,  la  terre  s'en  irait  en  poudre;  si,  dans  la 
même  distance,  il  était  moins  ^rand ,  la  terre  serait 
toute  glacée  et  inhabitable;  si,  dans  la  même  gran- 
deur, il  était  plus  éloigné  de  nous  ,  nous  ne  pourrions 
subsister  dans  le  globe  terrestre  ,  faute  de  chaleur. 
Quel  compas,  dont  le  tour  embrasse  le  ciel  et  la  terre, 
a  pris  des  mesures  si  justes?  Cet  astre  ne  fait  pas 
moins  de  bien  à  la  partie  dont  il  s'éloigne  pour  la 
tempérer  ,  qu'à  celle  dont  il  s'approche  pour  la  favo- 
riser de  ses  rayons.  Ses  regards  bienfaisants  fertilisent 
tout  ce  qu'il  voit.  Ce  changement  fait  celui  des  sai- 
sons, dont  la  variété  est  si  agréable,  f.e  printemps 
fait  taire  les  vents  glacés  ^  montre  les  fleurs  et  promet 
les  fruits.  I.'été  donne  les  riches  moissons.  L'automne 
répand  les  fruits  promis  par  le  printemps  ;  et  l'hiver  , 
qui  est  une  espèce  de  nuit  où  l'homme  se  délasse , 
ne  concentre  tous  les  trésors  de  la  terre  qu'afin  que 
le  printemps  suivant  les  déploie  avec  toutes  les  grâces 
de  la  nouveauté.  Ainsi  la  nature  diversement  parée 
donne  tour-à-tour  tant  de  beaux  spectacles,  quelle 
ne  laisse  jamais  à  l'homme  le  temps  de  se  dégoûter 
de  ce  qu'il  possède. 
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Mais  comment  est-ce  (juc  le  cours  du  soleil  peut  ôtre 
si  régulier?  11  parait  ((ue  cet  asti'c  n'est  (|u'un  glol)e 
(le  flamme  très-subtile,  et  par  conséquent  très-fluide. 
Qui  est-ce  qui  lient  celle  flamme,  si  mobile  et  si  im- 
l)étueuse ,  dans  les  bornes  précises  d'un  globe  par- 
fait ?  Quelle  main  conduit  cette  flamme  dans  un  che- 
min si  droit,  sans  (lu'elle  s'échappe  jamais  d'aucun 
cùi('?  Cette  flamme  ne  tient  à  rien,  et  il  n'y  a  aucun 
corps  qui  put  ni  la  guider,  ni  la  tenir  assujettie.  Elle 
consumerait  bientôt  tout  coips  ([ui  la  tiendrait  ren- 
fermée dans  son  enceinte.  Où  va-t-elle?  Qui  lui  a 
appris  à  tourner  sans  cesse  et  si  régulièrement  dans 
les  espaces  où  rien  ne  la  gêne?  Xe  circule-t-elle  pas 
autour  (le  nous,  tout  exprès  pour  nous  servir?  Que 
si  cette  flamme  ne  tourne  pas  ,  et  si  au  contraire  c'est 
nous  qui  tournons  autour  d'elle,  je  demande  d'où 
vient  (pie  ce  globe,  d'une  matière  si  subtile,  ne 
s'échappe  jamais  d'aucun  C(')té  ,  dans  ces  esp'accs  im- 
menses qui  l'environnent,  et  où  tous  les  corps  (pii 
sont  fluides  semblent  devoir  cédci*  à  l'impétuosité  de 
cette  flamme?  Knfin  je  demande  d'uù  vient  (pie  le 
•ilobe  de  la  terre,  (pii  est  si  dur,  tourne  si  r('guliè- 
rt'ment  autour  de  cet  astre,  dans  des  espaces  où  nul 
corps  solide   ne   le   tient  assujetti ,   pour   régler  son 
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cours?  Qu'on  clicrclic  tant  (|u'oii  voudia,  dans  la  pljy- 
siqne  ,  les  raisons  les  plus  inj^dnicuses  pour  cx])li(jii('r 
ce  fait  :  toutes  ces  raisons  ,  supposé  même  qu'elles 
soient  vraies,  se  tourneront  en  preuves  de  la  Divinité! 
IMus  le  ressort  qui  conduit  la  machine  de  l'univers  est 
juste,  simple  ,  constant ,  assuré  et  lécond  en  effets 
utiles,  plus  il  tant  qu'une  main  très-puissante  et  très- 
industrieuse  ait  su  choisir  ce  ressort,  le  plus  parfait 
de  tous. 

Dos  astirs. 

Mais  regardons  encore  une  fois  ces  voûtes  immenses 
où  brillent  les  astres  et  qui  couvrent  nos  tètes.  Si  ce 
sont  des  voûtes  solides,  qui  en  est  rarcliitecte?  Qui 
est-ce  qui  a  attaché  tant  de  ijrands  corps  lumineux  à 
certains  endroits  de  ces  voûtes  autour  de  nous?  Si  , 
au  contraire  ,  les  cieux  ne  sont  que  des  espaces  im- 
menses remplis  de  corps  lluides,  comme  Tairqui  nous 
environne,  d"où  vient  (jue  tant  de  corps  solides  y  flot- 
tent sans  s'enfoncei'  jamais  ,  et  sans  se  rapprocher 
jamais  les  uns  des  autres?  Depuis  tant  de  siècles  que 
nous  avons  des  ohservat'ons  astronomiques ,  on  est 
encore  à  découvrir  le  moindre  dérangement  dans  les 
cieux.  \  n  corps  fluide  donnc~t-il  un  arrangement  si 
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constant  et  si  irgulier  aux  corps  solides  (jui  nagent 
circulairemcnt  dans  son  enceinte  ? 

Mais  (luc  signifie  celle  niullilude  presque  innom- 
biable  d'étoiles?  f.a  profusion  avec  laquelle  la  main 
de  Dieu  les  a  rq)anducs  sur  son  ouvrage ,  fait  voir 
(ju'elles  ne  coûtent  rien  à  sa  puissance.  Il  en  a  semé 
lescieux,  comme  un  jM-ince  magnifique  répand  l'ar- 
gent à  pleines  mains ,  ou  comme  il  met  des  pierreries 
sur  un  habit.  Que  qucl<prun  dise,  tant  qu'il  lui  plaira, 
(jue  ce  sont  autant  de  mondes  semblables  à  la  terre 
(|uc  nous  habitons;  je  le  sup[)Ose  j)0ur  un  moment. 
Combien  doit  être  puissant  et  sage  Celui  qui  fait  des 
mondes  aussi  innombrables  (pie  les  grains  de  sable 
qui  couvrent  le  rivage  des  mers,  et  qui  conduit  sans 
peine  ,  pendant  tant  de  siècles,  tous  ces  mondes  er- 
rants,  comme  un  berger  condiiil  un  Iroupeau  î  Si, 
au  contraire,  ce  sont  seulement  des  flambeaux  allu- 
més ,  pour  luire  à  nos  yeux  dans  ce  petit  globe  ({u'oii 
nomme  la  terre  ,  cpielle  puissance,  (jne  rien  ne  lasse, 
cl  à  <pii  I  ien  m-  coûte  !  Quelle  profusion  .  pour  donner 
à  l'homme,  dans  ce  petit  coin  de  l'univers,  un  spec- 
tacle si  e.onnant  !  Mais  parmi  ces  astres ,  j'aperçois  la 
lune  ,  (pii  semble  partager  avec  le  soleil  le  soin  de 
nous  éclairer.  Klle  se  montre  à   point  nommé  ,  avec 
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toutes  les  étoiles,  (|uaiul  le  soleil  est  oblige  d'aller  ra- 
mener le  jour  dans  l'autre  hémisphère.  Ainsi  la  nuit 
n)ême  ,  malgré  ses  ténèbres,  a  une  lumière,  sombre 
à  la  vérité,  mais  douce  et  utile.  Cette  lumière  est  em- 
pruntée du  soleil,  quoif|ue  absent.  Ainsi  tout  est  mé- 
nagé dans  l'univers  avec  un  si  bel  art ,  qu'un  globe 
voisin  de  la  terre  ,  et  aussi  ténébreux  (lu'clle  par  lui- 
même  ,  sert  néanmoins  à  lui  renvoyer  par  réflexion 
les  rayons  (fu'il  reçoit  du  soleil ,  et  que  le  soleil  éclaire 
par  la  lune  les  peuples  qui  ne  peuvent  le  voir,  pcn=3 
dant  qu'il  doit  en  écbiirer  d'autres. 

Le  mouvement  des  astres,  dira-t-on  ,  est  léglé  par 
des  lois  immuables.  Je  suppose  le  fait;  mais  c'est  ce 
Fait  môme  qui  prouve  ce  que  je  veux  établir.  Qui  est- 
ce  qui  a  donné  à  toute  la  riatuie  des  lois  tout  en- 
semble si  constantes  et  si  salutaires,  des  lois  si  sim- 
ples ,  qu'on  est  tenté  de  croire  (qu'elles  s'établissent 
d'elles-mêmes,  et  si  fécondes  en  efléts  utiles,  ({u'on 
ne  [>eut  s'em[)écher  d'y  reconnaître  nu  art  merveil- 
leux ?  D'où  nous  vient  la  conduite  de  cette  machine 
universelle,  ({ui  travaille  sans  cesse  pour  nous,  sans 
que  nous,  y  pensions?  A  (|ui  attribuerons-nous  las- 
seniblage  de  tant  de  ressorts  si  profonds  et  si  bien 
concertés ,  et  de  tant  de  corps  grands  et  petits ,  visi- 
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l)les  et  invisibles,  qui  conspirent  également  ponr  nous 
servir?  Le  moindre  atome  de  cette  machine,  qui  >ien- 
drait  à  se  déranger  ,  démonterait  toute  la  nature.  Les 
ressorts  d'une  montre  ne  sont  point  liés  avec  tant 
d'industrie  et  de  justesse.  Quoi  est  donc  ce  dessein 
si  étendu,  si  suivi,  si  beau,  si  bienfaisant?  La  né- 
cessité de  ces  lois,  loin  de  m'cmpecher  d'en  chercher 
l'auteur,  ne  tait  ({n'augmenter  ma  curiosité  et  mon 
admiration.  11  fallait  (m'une  main  également  indus- 
trieuse et  puissante  mit  dans  son  ouvrage  un  ordre 
également  simple  et  fécond,  constant  et  utile.  Je  ne 
crains  donc  pas  de  dire  avec  l'Ecriture,  que  chaque 
étoile  se  hâte  d'aller  où  le  Seigneur  l'envoie  :  et  (lue 
quand  il  parle,  elles  lépondent  avec  trenjblement  : 
nous  voici. 
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IV 

Adiniiabk'  sliiicUirc  du  corps  (h-  riioiiiiiie. 

^L  y  a  une  portion  de  matière  que  je  nomme  mon 
E  corps,  parce  que  ses  mouvements  dépendent  de  mon 
soûl  vouloir,  au  lieu  (pie  nul  autre  corps  ne  dépend 
de  ma  volonté.  Cette  poi'tion  de  matière  me  paraît 
façonnée  exprès  pour  toutes  les  fonctions  auxquelles 
elle  sert.  Je  vois  un  corps  fait  avec  symétrie  :  il  est 
posé  sur  deux  cuisses  et  sur  deux  jambes  égales  et 
])icn  proportionnées.  Veux-je  demeurer  debout  et  im- 
iiiubile,  mes  cuisses  et  mes  jambes  sont  droites  et 
fci'mes  ,   comme  des  colonnes  qui    portent  tout  cet 
édifice.   Au  contraire,    veux-je   marcher,  ces   deux 
grandes  colonnes  se  trouvent  brisées  par  des  join- 
tures :  pendant  que  Tune  demeure  appuyée  pour  me 
soutenir,  l'autre   s'avance  pour  me  porter  vers  les 
objets  dont  je  veux  m'approclier.  Mais  ce  corps,  en 
se  penchant ,  sait  se  planter  en  sorte  qu'il  garde  un 
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partait  e([iiilibrc  pour  iic  tomber  pas.  Le  corps,  pro- 
portionne à  ces  deux  soutiens  ,  est  tortillé  par  des  côtes 
l>ien  rangées  en  demi-cercle,  qui  viennent  se  joindre 
par   devant.  Klles  sortent  toutes  de  l'épine  du  dos, 
qui   est   formée  de  vertèbres  ,  c'est-à-dire  de  petits 
ossements  très-durs ,  eniboités  les  uns  dans  les  autres  , 
en  sorte  que  le  dos  est  tout  ensemble  très-droit  et 
très-t'eiine  ,  quand  il  me  plaît,  et  très-flexible  pour 
se  courber  et  pour  se  pencher  ,  dès  que  j'en  ai  besoin. 
Les  côtes  servent  à  renfermer  et  à  tenir  en  sûreté  les 
principaux  oigancs  ,  (jui  sont  comme  le  centre  de  la 
vie,  et  dont  la  délicatesse  est  extrême  :  elles  laissent 
néanmoins  enti'clles  un  intc)valle,à  l'endroit  [>récis 
où  j'en  ai  besoin,  pour  faciliter  l'élargissement  ou  le 
resserrement  de  toutes  ces  parties  internes  ,  par  rap- 
port à  la  respiration  et  aux  autres  opérations  vitales. 
Mon  Cd'ur  est  comme  la  source  d'où  part  avec  im|ié- 
tuosité  le  sang,  (pii  va.  par  des  rameaux  innond)ra- 
bles  ,  arroser  et  nourrir  les  chairs  de  tous  les  mem- 
bres,  de  même  (jue  les  rivières  vont  arroser  et  ferti- 
liser toutes  les  campagnes.  Ce  sang  ,  cpii  se  ralentit 
dans  sa  course,  revient  des  extrémités  du   corps  au 
centre  ,  pour  s'y    lallumer   et   [toui-  y  reprendre  de 
nouveaux  esprits.  Les  poumons  sont  des  soufflets  (pii 
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lonl  la  lespiialioii.  L'estomac  est  un  icsoivoir  (|ui  re- 
voit tous  les  aliments  :  il  a  des  sucs  tout  propres  pour 
les  dissoudre,  et  pour  les  convertir  en  une  espèce  de 
lait  ({ui  devient  ensuite  du  sang.  Le  {gosier,  (juand  il 
est  bien  forme ,  est  le  [)lus  parfait  de  tous  les  instru- 
ments de  musique.  Tout  est  meivcillcux.  dans  le  corps 
humain  ;  jusqu'aux  organes  mêmes  des  fonctions  les 
plus  viles  et  les  i)lus  abjectes,  (ju'on  ne  nomme  pas. 
Il  n'y  a  dans  tout  ce  cori)s  aucun  ressort  interne  (pii 
ne  surpasse  toute  l'industrie  des  mécaniques.  Vers  le 
Jiaut  de  ce  corps,  pendent  deux  bras  qui  sont  brisés 
par  des  jointures  ,  en  sorte  (ju'ils  se  meuvent  presque 
en  tout  sens.  Ils  sont  terminés  par  deux  mains,  qui 
s'allongent  et  qui  se  replient  par  les  ailicles  des  doigts, 
armés  d'ongles.  Que  pouiiait-on  jamais  inventer  de 
[)lus  propre  à  saisir ,  à  repousser,  à  porter,  à  traîner, 
à  séparer  les  corps  voisins,  à  démêler  les  choses  en- 
trelacées, à  faire  les  ouvrages  les  [)lus  rudes  ou  les 
plus  délicats  ? 

Au-dessus  de  ce  corps  .s'élève  le  (;oi. ,  (jui  .se  dresse 
ou  qui  se  penche ,  qui  se  tourne  à  droite  ou  à  gauche, 
selon  les  besoins,  et  qui  porte  la  tête ,  siège  des  prin- 
cipales sensations.  Le  derrière  de  la  tête  est  couvert 
de  cheveux  qui  l'ornent  et  qui  le  fortifient.  Le  devant 
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est  le  visage,  où  les  deux  yeux  ,  ei;au\  et  plaees  avee 
symétrie,  semblent  allumés  d'une  llannue  céleste.  Le 
nez  sert  à  relever  le  visage,  et  il  est  en  même  temps 
l'organe  de  l'odorat.  Les  oreilles  sont  aux  deux  eûtes. 
pour  entendre  à  droite  et  à  gauche.  Ces  sensations 
principales  sont  doubles  ,  non-seulement  pour  ks 
rendre  plus  promptes  et  plus  lacilcs  des  deux  côtes, 
mais  encore  pour  préparer  une  lessouree  dans  les 
accidents  où  l'un  des  deux  organes  serait  blessé.  La 
bouche  est ,  par  les  lèvres,  un  grand  ornement  du 
visage.  Quaiid  elle  s'ouvre,  elle  montre  un  double 
rang  de  dents  ,  destinées  à  briser  les  aliments  .  et  à  en 
préparer  la  digestion.  La  langue,  souple  et  humide, 
va  toucher  le  palais  et  les  dents  en  tant  de  manières, 
(ju'elle  articule  assez  de  sous  pour  en  composer  tout 
le  langage  du  genre  humain.  .Mais  je  n'ai  garde  de 
vouloir  remarquer  tout  l'artiliee  de  mon  corps;  je  ne 
fais  (jue  l'eflleurer.  Il  est  infini.  Plus  on  l'approfondit , 
l>lus  ou  y  trouve  un  art  qui  suii)asse  intiniment  l'art 
de  tous  les  hommes. 
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Nai'ioté  dus  autres  corps  du  rwiiivcrs. 

^^'i  je  passe  de  mon  corps  aux  autres  corps  qui 
^im'environnent ,  non-seulement  j'aperrois  un  grand 
nonil>re  d'autres  corps  semblables  au  mien  ,  mais 
encore  je  vois  de  tous  côtés  des  animaux  faits,  pour 
ainsi  dire,  sur  divers  patrons.  Les  uns  marclient  à 
quatre  pieds,  les  autres  ont  des  ailes  pour  voler 
dans  l'air,  les  auties  des  nageoires  pour  nager  dans 
Icau.  Les  navires  que  les  hommes  construisent  asec 
tant  d'art,  suivant  des  règles  si  savantes,  ne  sont 
que  des  copies  faites  d'après  ces  oiseaux  et  ces  pois- 
sons ([ui  voguent  dans  deux  èîèmen's  liquides,  dont 
l'un  est  uu  [)cu  plus  épais  que  l'autre.  De  ces  ani- 
maux ,  les  uns  nous  servent  à  poilei'  des  fardeaux  , 
comme  le  cheval  et  le  chameau  :  d'autres  servent  par 
leur  force  ,  comme  les  bœufs,  à  .sup|>lcei'  ce  qui  man- 
que à  notre  force  bornée  ;  puis  ce  même  animal  de- 
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vient  nolie  aliment  ;  iraiitres, comme  les  brebis,  nous 
nourrissent  de  leur  lait ,  et  nous  vêlent  de  leur  laine. 
I/liomme  sait  dominer  par  force  ou  par  industrie  tous 
les  animaux  ,  et  les  plier  à  son  usage.  In  vermisseau , 
une  fourmi ,  un  mouclieron  ,  montrent  cent  fois  plus 
dart  (pie  l'horloge  la  plus  j)arfaite.  La  terre  cjui  nous 
porte  tire  de  son  sein  fécond  tout  ce  qu'il  faut  poui' 
notre  nourrituie  ;  tout  en  sort,  tout  y  rentre,  tout  y 
renaît  chaque  année;  elle  ne  s'use  jamais  :  plus  vous 
déchirez  ses  entiailles,  plus  elle  vous  comble  de  ses 
largesses,  pour  vous  récompenser  de  volie  travail. 
Klle  se  couvre  de  moissons,  elle  se  pare  de  verdure, 
clic  nourrit  avec  riiomme  les  animaux  qui  le  servent 
et  (pii  le  nounisscnt. 

Les  arbres  cprelle  forme  sont  de  grands  boucpiets 
plantés  flans  son  sein  .  (pii  l'oinent  comme  les  che- 
veux oi'uent  la  tète  de  l'homme.  Ces  arbres  nous 
donnent  leur  on)brc  pour  nous  rafraichii'  en  été,  et 
leur  bois  poui'  nous  rccliaulfcr  en  hiver.  Leurs  fiuits 
pendants  à  leurs  rameau\  tombent  dans  nos  mains, 
dès  ({u'ils  sont  assez  mûrs.  Les  plantes  ont  une  va- 
riété inlinic  :  elles  ont  toutes  un  ordre  (jui  les  rend 
uniformes  jusqu'à  un  certain  point;  mais,  au-delà 
de  ce  point,  tout  est  vari(' ,  il  n'y  a  pas  deux  feuilles 
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sur  un  arbre  entièrement  semblables.  Les  fleurs,  qui 
eml)ellissent  toute  la  nature ,  promettent  les  fruits; 
et  les  fruits,  (jui  couronnent  l'année,  répandent  l'a- 
bondanee  immédiatement  avant  la  saison  dont  la 
riguetn"  suspend  le  travail.  I^es  ruisseaux  tombent 
des  niontacfnes  ;  les  rivières,  après  avoir  arro.sé  les 
divers  pays  et  facilité  le  commerce,  vont  se  précipiter 
dans  la  mer^  qui ,  loin  de  priver  les  hommes  de  toute 
société ,  est ,  au  contraire ,  le  centie  du  commerce 
entre  les  nations  les  plus  éloignées.  Les  vents,  qui 
purifient  l'air  et  qui  tempèrent  les  saisons,  sont  l'àme 
de  la  navigation  et  du  commerce  des  nations  entre 
elles.  Si  l'air  était  un  peu  plus  épais  .  nous  ne  pour- 
rions le  respirer,  et  nous  nous  y  noierions  comme 
dans  la  mer  :  qui  est-ce  qui  a  su  lui  donner  ce  degré 
si  juste  de  subtilité  ? 

Le  soleil  se  lève  et  se  couche  pour  nous  faire  le 
jour  et  la  nuit,  rendant  qu'il  nous  laisse  dans  le 
repos  des  ténèbres,  il  va  éclairer  un  autre  monde 
qui  est  sous  nos  pieds  ;  la  terre  est  un  globe  sus- 
pendu en  l'air,  et  cet  astre  tourne  autoui-  d'elle, 
parce  qu'il  lui  doit  ses  rayons  ;  non-seulement  il  en 
fait  un  tour  régulier  (pii  forme  les  jours  et  les  nuits, 
mais  encore  il  s'approche  et  s'éloigne  tour-à-tour  de 
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chafjue  pôle  :  et  c'est  ce  qui  t'ait  lour-à-loui' .  pour 
chaque  moitié  du  monde,  lliiver  et  l'été.  Si  le  soleil 
s'approchait  uu  peu  plus  de  nous,  il  nous  embrase- 
rait ;  s'il  s'en  éloi{;nait  un  peu  plus,  il  nous  laisserait 
glacer,  et  notre  vie  serait  éteinte.  Qui  est-ce  qui  con- 
duit avec  tant  de  justesse  ce  tïambeau  de  l'univers  , 
cette  flamme  subtile  et  rapide  ? 

I.a  lune,  plus  voisine  de  nous,  enqu'unle  du  soleil 
une  lumière  douce,  (jui  tempère  les  ombres  de  la 
nuit ,  et  (|ui  nous  éclaire  (piand  nous  ne  sommes  pas 
libres  d'attendre  le  join-.  Oue  de  conimodiiés  prépa- 
rées à  l'homme  ! 

Mais  (pie  vois-je  1  un  nombre  prodigieux  d'astres 
brillants  (jui  sont  dans  le  firmament  comme  des  so- 
leils !  à  (juelle  distance  sont  -  ils  de  nous  ?  Quelle 
grandeur  immense,  qui  confond  l'imagination  et  qui 
étonne  l'esprit  même  !  Que  devenons  -  nous  à  nos 
propres  yeux  .  vils  atomes  posés  dans  je  ne  sais  quel 
petit  coin  d«*  l'univers  .  quand  nous  considérons  ces 
soleils  innombrables  ? 
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VI 

Espècrs  iniiroiiliralilos  des  animnnx'. 


.^;îèAIS  tournons  nos  roîrards  vers  les  animaux,  oncoïc 

/F* 


rrM  plus  dignes  {rarhniralion  (|uo  les  cieux  et  les 
a.slres.  Il  y  eu  a  des  esjièces  innombrables  :  les  uns 
n'ont  que  deux  pieds  ,  d'autres  en  ont  quatre,  d'autres 
en  ont  un  très-grand  nombre  :  les  uns  marelient,  les 
autres  rampent,  d'autres  volent,  d'autres  nagent; 
d'autres  volent,  marchent  et  nagent  tout  ensemble. 
Les  ailes  des  oiseaux  et  les  nageoires  des  poissons 
sont  comme  des  rames  qui  fendent  la  vague  de  l'air  ou 
de  l'eau  ,  et  qui  conduisent  le  corps  flottant  de  l'oiseau 
ou  du  poisson,  dont  la  structure  est  semblable  à  celle 
d'un  navire.  Mais  les  ailes  des  oiseaux  ont  des  plumes 
avec  un  duvet  qui  s'enfle  à  l'air,  et  qui  s'appesantirait 
dans  les  eaux.  Au  contraire,  les  nageoires  des  pois- 
sons ont  des  pointes  dures  et  sèches,  qui  fendent 
l'eau  sans  en  être  imbibées,  et  qui  ne  s'appesantissent 
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point  (|uantl  on  les  mouille,  (ierlains  oiseaux  (jui 
nagent,  comme  les  cygnes,  élèvent  en  haut  leurs  ailes 
et  tout  leur  j)îumage,  <1(!  peur  de  le  mouiller,  et 
alin  (pi'il  leur  serve  comme  de  voile.  Ils  ont  l'art  de 
touiller  ce  plumage  du  cote  du  vent ,  et  d'aller  comme 
les  vaisseaux  ,  à  la  bouline,  quand  le  vent  ne  leur 
est  pas  favorable.  I.es  oiseaux  aquatiques,  tels  (jue 
les  canards,  ont  aux  pattes  de  grandes  peaux  qui 
s'étendent,  et  ([ui  font  des  ra(iuettes  à  leurs  pieds, 
pour  les  empêcher  d'enfoncer  dans  les  bords  maré- 
cageux des  rivières. 

Parmi  ces  animaux,  les  bètes  féroces,  telles  (pie 
les  lions,  sont  celles  (\m  ont  les  muscles  les  plus 
gros  aux  épaules,  aux  cuisses  et  aux  jambes  ;  aussi 
ces  animaux  sont-ils  souples,  agiles,  nerveux,  et 
prompts  à  s'élancer.  Ixs  os  de  leurs  mâchoires  sont 
prodigieux  à  [)roportion  du  reste  de  leur  cor[)S.  Ils 
ont  d(!s  dents  et  des  gritl'es,  (jui  leur  servent  d'armes 
terribles  [xuir  di-cliirer  et  pour  dc'vorer  les  autres 
animaux. 

Par  la  même  raison,  les  oiseaux  de  proie,  comme 
les  aigles,  ont  un  bec  et  des  ongles  qui  percent  ton'. 
Pes  muscles  de  leurs  ailes  sont  d'une  c\.tième  gran- 
deur, et  d'une  chair   liis-;lurc.  alin   (pie  leurs   ailes 
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aient  un  nioiivcnicnl  plus  fort  et  plus  inpicle.  Aussi 
ces  animaux,  (|uoi((ue  assez  pesants,  s'élèvent  -  ils 
sans  peine  jus^iue  dans  les  nue?.,  d'où  ils  s'clancent 
comme  la  foudre  sur  toute  proie  qui  peut  les  nourrir. 
D'autres  animaux  ont  des  cornes  :  leur  plus  jurande 
force  est  dans  les  reins  et  dans  le  cou.  Daulres  ne 
peuvent  que  ruer  ;  chaque  espèce  a  ses  armes  olfen- 
sives  ou  défensives,  l.eurs  chasses  sont  des  espèces 
de  guerres  qu'ils  font  les  uns  contre  les  autres  pour 
les  besoins  de  la  vie. 

Ils  ont  aussi  leurs  règles  cl  leur  police.  L'un  porte, 
comme  la  tortue,  sa  maison  dans  laquelle  il  est  né  ; 
l'autre  bâtit  la  sienne ,  comme  l'oiseau,  sur  les  [)Ius 
liautcs  branches  des  arbres  ,  pour  préserver  ses  pe- 
tits de  l'insulte  des  animaux  qui  ne  sont  point  ailés; 
il  pose  même  son  nid  dans  les  feuillages  les  plus 
épais,  pour  le  cacher  à  ses  ennemis.  In  autre,  comme 
le  castor  ,  va  bàiir  jusqu'au  fond  des  eaux  d'un  étang 
Tasile  qu'il  se  prépare ,  et  sait  élever  des  digues 
pour  le  rendre  inaccessible  par  l'inonciation.  Un  autre, 
comme  la  taupe,  nait  avec  un  museau  si  pointu  et 
si  aiguisé  ,  qu'il  perce  en  un  moment  le  terrain  le 
plus  dur,  pour  se  faire  une  retraite  souten-ainc.  Le 
renaid  sAit  creuser  un  terrier  avec  deux  issues,  pour 
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n'ctrc   point  surpris,  et   pour  éluder  les    piéj^es  du 
cliasseur. 

Les  animaux  reptiles  sont  d'une  autre  fabrique; 
ils  se  plient,  ils  se  replient  ;  par  les  évolutions  de 
leurs  muscles,  ils  gravissent ,  ils  embrassent,  ils  ser- 
rent, ils  accrochent  les  corps  qu'ils  rencontrent;  ils 
se  glissent  subtilement  partout,  l.eurs  organes  sont 
l»res(iue  indépendants  les  uns  des  autres  ;  aussi  vivent- 
ils  encore  après  qu'on  les  a  coupés. 

Les  oiseaux,  dit  Cicéron ,  qui  ont  les  jambes 
longues,  ont  aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour 
pouvoir  abaisser  leur  bec  jusqu'à  terre  et  y  prendre 
leurs  aliments.  Le  chameau  est  de  même.  L'éléphant 
dont  le  cou  serait  trop  i)esant  pour  sa  grosseur,  s'il 
était  aussi  long  ([uc  celui  du  chameau,  a  été  pourvu 
d'une  troni[)e,  qui  est  un  tissu  de  nerfs  et  de  muscles 
qu'il  allonge,  qu'il  retire  ,  (pi'il  replie  entons  sens, 
pour  saisir  les  corps,  pour  les  enlever  et  pour  les 
repousser  :  aussi  les  Latins  ont-ils  appelé  cette  trompe 
une  main. 

Certains  animaux  paraissent  (ails  pour  riionime.  Le 
chien  est  né  pour  le  caresser,  pour  se  dresser  comme 
il  lui  plait,  pour  lui  donner  une  image  agréable  de 
société  ,  damilié  .  de   lidelilé  et   de  tendresse,  pour 


j;;ardcr  tout  ce  (lu'oii  lui  confie,  pour  prendre  à  lu 
course  beaucoup  d'autres  bètes  avec  ardeur,  et  pour 
les  laisser  ensuite  à  l'homme,  sans  en  rien  retenir. 
Le  cheval  et  les  autres  animaux  semljlables  se  trou- 
vent sous  la  main  (Je  l'homme,  pour  le  soulager  dans 
son  travail  ,  et  pour  se  charger  de  mille  fardeaux.  Ils 
sont  nés  |)Our  porter,  pour  marcher,  pour  soulager 
l'homme  dans  sa  faiblesse  et  pour  obéir  à  tous  ses 
mouvements.  Les  bœufs  ont  la  force  et  la  patience  en 
partage ,  pour  traîner  la  charrue  et  pour  labourer.  Les 
vaches  donnent  des  luisseaux  de  lait.  Les  moutons 
ont  ,  dans  leur  toison,  un  superflu  qui  n'est  pas  pour 
eux  ,  et  (jui  se  renouvelle  pour  inviter  l'homme  à  les 
tondre  toutes  les  années.  Les  chèvres  mêmes  fournis- 
sent un  crin  long,  qui  leur  est  inutile,  et  dont  l'homme 
fait  des  ctoifes  pour  se  couvrir.  Les  peaux  des  animaux 
Cournisscnt  à  l'homme  les  plus  belles  fourrures,  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  du  soleil.  Ainsi  l'Auteur  de 
la  nature  a  vêtu  ces  bêtes  selon  leur  besoin;  et  leurs 
dépouilles  servent  encore  ensuite  d'habits  aux  hom- 
mes, pour  les  réchauffer  dans  ces  climats  glacés. 

Les  animaux  qui  n'ont  presque  point  de  poil,  ont 
une  peau  très-épaisse  et  très-dure  ,  comme  des  écail- 
les :  d'autres  ont  des  écailles  même  ,  qui  se  couvrent 
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les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'un  toit,  et  qui 
s'entr'ouvreiU  ou  se  resserrent ,  suivant  qu'il  convient 
à  l'animal  de  se  dilater  ou  de  se  resserrer.  Ces  peauK 
et  ces  écailles  servent  aux  besoins  des  hommes. 

Ainsi,  dans  la  nature,  non-seulement  les  plantes, 
mais  encore  les  animaux  ,  sont  faits  pour  notre  usage. 
Les  bètes  farouches  mêmes  s'apprivoisent,  ou  du  moins 
craignent  l'homme.  Si  tous  les  pays  étaient  peuplés  et 
policés  comme  ils  devraient  l'clre  ,  il  n'y  en  aurait 
point  où  les  hèles  allacpiasscnt  les  hommes;  on  ne 
trouverait  plus  d'animaux  féroces  que  dans  les  forets 
reculées ,  et  on  les  léserverait  pour  exercer  la  har- 
diesse ,  la  force  et  l'adresse  du  genre  humain ,  par  un 
jeu  qui  représenterait  la  guerre  ,  sans  qu'on  eût  jamais 
besoin  de  guerre  véritable  entre  les  nations. 

Mais  observez  (jne  les  animaux  nuisibles  à  riiommc 
sont  les  moins  féconds,  et  (juc  les  i)lus  utiles  sont 
ceux  qui  se  nmltipliiMit  davantage.  On  tue  incompa- 
rablement plus  de  boMifs  et  de  moutons  cpi'on  ne  tue 
d'ours  et  de  loui)s;  il  y  a  néanmoins  incomparable- 
ment moins  d'ours  et  de  Iou[)s  (jue  de  birufs  et  de 
moulons  sur  la  tenc.  Ilcmarcpie/:  encore  avec  Cicéroji , 
que  les  femelles  de  chaciue  espèce  ont  des  mamelles 
dont   le    nondjre  est    propoi-tionné  à  celui  des  petits 
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qu'elles  portent  ordinairement.  IMus  elles  portent  de 
|)etits,  plus  la  nature  leur  a  fouiiii  des  sources  de  lait 
pour  les  allaiter. 

Pendant  ([uc  les  montons  font  croitre  leur  laine  pom- 
nous,  les  vers  à  soie  nous  Hlent,  à  l'envi  ,  de  riches 
étoffes  ,  et  se  consument  pour  nous  les  donner.  Ils 
se  font  de  leurs  co(iues  une  espèce  de  tombeau  , 
où  ils  se  renferment  dans  leur  propre  ouvraj,'e ,  et 
ils  renaissent  sous  une  figure  étrangvre ,  pour  se  per- 
pétuer. 

D'un  autre  côté  les  abeilles  vont  recueillir  avec  soin 
le  suc  des  fleurs  odoriférantes  pour  en  composer  leur 
miel ,  et  elles  le  rangent  avec  un  ordre  qui  nous  peut 
servir  de  modèle.  Beaucoup  d'insectes  se  transfor- 
ment, tantôt  en  mouches  et  tantôt  en  vers.  Si  on  les 
trouve  inutiles,  on  doit  considérer  que  ce  qui  fait 
j)artie  du  grand  spectacle  de  la  nature  ,  et  qui  con- 
tribue à  sa  variété  ,  n'est  point  saiis  usage  pour  les 
hommes  tranquilles  et  attentifs. 

Qu'y  a-l-il  de  plus  beau  et  de  plus  magnifi(iue  que  ce 
grand  nombre  de  républiques  d'animaux  si  bien  poli- 
cées, et  dont  chaque  espèce  est  d'une  construction  diffé- 
rente des  aulies ?  Tout  montre  combien  la  façon  de  l'ou- 
vrier surpasse  la  vile  matière  qu'il  a  mise  en  œuvre  :  tout 
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m'ëloiino  jusqut's  aux  moindres  moucherons.  Si  on  les 
trouve  incommodes,  on  doitremar(iuer  que  l'homme  a 
besoin  de  quekjues  peines  mêlées  avec  ses  commodités. 
Il  s'amollirait  et  il  s'ouhlierait  lui-même,  s'il  n'avait 
rien  (jui  modérât  ses  plaisirs,  et  qui  exerçât  sa  patience. 


Iiisliucl  ot  sagacité  des  auhiiaux. 


Les  animaux  ont  ce  (|u'on  nomme  un  instinct,  pour 
s'approcher  des  objets  utiles  et  pour  fuir  ceux  qui 
peuvent  leur  nuire.  Ne  cherchons  point  en  quoi  con- 
siste cet  instinct;  contentons-nous  du  simple  fait,  sans 
raisonner.  I,e  petit  agneau  sent  de  loin  sa  mère  ,  et 
court  au-devant  délie.  Le  mouton  est  saisi  d'iiorreur 
aux  approches  du  loup  ,  et  s'enfuit  avant  que  d'avoir 
pu  le  discerner.  Le  chien  de  chasse  est  presque  in- 
faillible pour  dêcouviir  par  la  seule  odeur  le  cliemin 
du  cerf.  Il  y  a  dans  chaque  animal  un  ressort  impé- 
tueux qui  rassemble  tout-à-coup  les  esprits,  (|ui  tend 
tous  les  nerfs,  qui  rend  toutes  les  jointures  plus  sou- 
ples ,  (|ui  augmente  d'une  manière  incroyable  ,  dans 
les  périls  soudains  ,  la  force  .  l'agilité  ,  la  vitesse  et  les 
ruses,  pour  fuir  Tobjcl  (jui  le  menace  de  sa  perle.  H 
n'est  pas  (juestion  ici  de  savoir  si  les  bêtes  ont  de  la 
connaissmce    :  je    ne  piétends   entrer    dans  aucune 


riiieslioii  de  pliilosopliie.  I.cs  mouvements  dont  je 
parle  sont  entièrement  indtMibérés  ,  même  clans  la 
machine  de  l'homme.  Si  un  homme  (pii  danse  sur  la 
corde  raisonnait  sur  les  règles  de  l'équilibre  ,  son  rai- 
sonnement lui  ferait  perdre  l'équilibre  qu'il  garde  mer- 
veilleusement sans  raisonner,  et  sa  raison  ne  lui  ser- 
virait qu'à  tomber  par  terre.  Il  en  est  de  même  des 
bètes.  Dites  ,  si  vous  voulez,  qu'elles  raisonnent  com- 
me les  hommes  ;  en  le  disant ,  vous  n'affaiblissez  en 
rien  ma  preuve.  Leur  raisonnement  ne  peut  jamais 
servira  expliquer  les  mouvements  que  nous  admirons 
le  plus  en  elles  Dira-t-on  qu'elles  savent  les  plus  fines 
règles  de  la  mécanique,  (qu'elles  observent  avec  une 
justesse  si  parfaite,  quand  il  est  question  de  courir, 
de  sauter  ,  de  nager  ,  de  se  cacher  ,  de  se  replier,  de 
dérober  leur  piste  aux  chiens,  ou  de  se  servir  de  la 
|)artie  la  plus  forte  de  leur  corps  pour  se  défendre? 
l)ira-t-on  qu'elles  savent  naturellement  les  malhéma- 
ti(iues ,  que  les  hommes  ignorent?  Osera-t-on  dire 
([u'elles  font  avec  délibération  et  avec  science  tous 
ces  mouvements  si  impétueux  et  si  justes,  que  les 
hommes  mêmes  font  sans  étude  et  sans  y  penser  ? 
Leur  donnera-t-on  de  la  raison  dans  ces  mouvements 
mêmes,  où  il  est  certain  que  l'homme  n'en  a  pas? 
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C'est  l'instinct,  dira-t-on,  qui  conduit  les  bêtes. 
Je  le  veux ,  c'est  en  effet  un  instinct  ;  mais  cet  instinct 
est  une  sagacité  cl  une  dextérité  admirables  ,  non 
dans  la  bote  ,  qm  ne  raisonne,  ni  ne  peut  avoir  alors 
le  loisir  de  raisonner  ,  mais  dans  la  sagesse  supérieure 
qui  la  conduit.  Cet  instinct  ou  cette  sagesse  qui  pense 
et  veille  pour  la  bête  ,  dans  les  cboscs  indélibérées  où 
elle  ne  pourrait  ni  veiller,  ni  penser,  quand  même 
elle  serait  aussi  raisonnable  que  nous,  ne  peut  être 
que  la  sagesse  de  louvrier  qui  a  l'ait  celte  machine. 
Qu'on  ne  parle  donc  pas  d'instinct  .  ni  de  nature  :  ces 
noms  ne  sont  que  de  beaux  noms  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  les  prononcent.  H  y  a  ,  dans  ce  (ju'ils  appel- 
lent nature  et  instinct ,  un  art  et  une  industrie  supé- 
rieure, dont  rinvenlion  humaine  n'est  que  l'ombre. 
Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'il  y  a  dans  les  b(Mes 
un  nombre  prodigieux  de  mouvements  entièrement  in- 
délibérés, qui  sont  exécutés  selon  les  plus  fines  règles 
de  la  mécanique.  C'est  la  machine  seule  qui  suit  ces 
règles.  Voilà  le  fait  indépendant  de  toute  pliilosophie, 
et  le  fait  seul  décidé.  Que  penserait-on  d'une  montre 
qui  fuirait  à  propos,  qui  se  replierait,  se  défendrait 
et  échapperait,  pour  se  conserver,  quand  on  voudrait 
la  rompre  ?  N'admirerait-on  pas  l'art  de  l'ouvrier  ? 
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VII 

Em|»iio  (le  l'ûine  sur  le  corps  de  l'homme. 

^.KMARijiEz  que  l'empire  de  mon  esi)rit  sur  mon 
corps  est  souverain  ,  et  qu'il  est  néanmoins  aveu- 
gle. 11  est  souverain  dans  son  étendue  bornée  .  puis- 
que ma  simple  volonté  ,  sans  effort  et  sans  prépara- 
lion  ,  fait  mouvoir  lout-à-coup  immédiatement  tous 
les  meml)res  de  mon  corps,  selon  les  règles  de  cette 
machine.  Comme  l'Ecriture  nous  représente  Dieu ,  qui 
dit ,  après  la  création  de  l'univers  :  que  la  lumière 
Soit;  et  elle  fut;  de  môme  la  seule  parole  intérieure 
de  mon  àme ,  sans  elï'ort,  sans  préparation,  fait  ce 
({u'elle  dit.  Je  dis  en  moi-môme  cette  parole  si  inté- 
lieurc  ,  si  simple  et  si  momentanée  :  que  mon  corps 
se  meuve  ;  et  il  se  meut.  A  cette  simple  et  intime  vo- 
lonté ,  toutes  les  parties  de  mon  corps  travaillent  déjà , 
tous  les  nerfs  sont  tendus,  tous  les  ressorts  se  hâtent 
de  concourir  ensemble ,  et  toute  la  machine  obéit , 
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rommc  si  cliaciin  de  ses  organes  les  plus  secrets  en- 
hMidait  une  voix  souveraine  et  toute-puissante.  Voilà 
sans  doute  la  puissance  la  plus  simple  et  la  plus 
efficace  (pTon  puisse  concevoir.  Il  n'y  en  a  aucun 
autre  exemple  dans  tous  les  êtres  que  nous  connais- 
sons. C'est  précisément  celle  que  les  hommes  per- 
suadés de  la  Divinité  lui  attribuent  dans  tout  l'univers. 
I/attribuerai-je  à  mon  faible  esprit,  ou  i)lutôt  à  la 
puissance  qu'il  a  sur  mon  corps ,  qui  est  si  différente 
de  lui?  Croirai -je  que  ma  volonté  a  cet  empire  su- 
|)réme  par  son  propre  fonds,  elle  qui  est  si  faible  et 
si  imparfaite  ?  Mais  d'où  vient  que ,  [)armi  tant  de 
corps,  elle  n'a  ce  pouvoir  cpie  sur  un  seul?  Nul  autre 
corps  ne  se  remue  selon  ses  désirs.  Qui  lui  a  donné 
sur  un  seul  corps  ce  qu'elle  n'a  sur  aucun  autre  ? 
Osera-t-on  encore  revenir  à  nous  alléguer  le  hasard? 
Cette  puissance,  qui  est  si  souveraine,  est  en  môme 
temps  aveugle.  Le  paysan  le  plus  ignorant  sait  aussi 
bien  mouvoir  son  corps  (pie  le  [)liiIosophe  le  mieux 
iiistniii  de  l'anatomic.  I,  esprit  du  paysan  commande 
;i  SCS  nerfs,  à  ses  muscles,  à  ses  tendons,  à  ses 
esprits  animaux,  (pi  il  ne  connaît  pas,  et  dont  il  n'a 
jamais  ouï  parler.  Sans  pouvoir  les  distinguer,  et  sans 
savoir  où  ils  sont,  il  les  trouve:  il  s'adresse  précisé- 


ment  à  ceux  dont  il  a  besoin  ,  et  il  ne  prend  point  les 
uns  pour  les  autres. 

Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir,  et  à  l'ins- 
tant les  esprits  coulent  avec  impétuosité ,  tantôt  dans 
certains  nerfs,  et  tantôt  en  d'autres  :  tous  ces  nerfs 
se  tendent  ou  se  relâchent  à  propos.  Demandez-lui 
ce  que  c'est  qu'un  nerf:  il  n'en  sait  rien;  demandez- 
lui  quels  sont  ceux  qu'il  a  mis  en  mouvement ,  et 
par  où  il  a  commencé  à  les  ébranler  :  il  ne  comprend 
pas  même  ce  (jue  vous  voulez  lui  dire;  il  ignore  pro- 
fondément ce  qu'il  a  fait  dans  tous  les  ressorts  inté- 
rieurs de  sa  machine. 

Le  joueur  de  luth  ,  qui  connaît  parfaitement  toutes 
les  cordes  de  son  instrument ,  qui  les  voit  de  ses 
yeux,  qui  les  touche  l'une  après  l'autre  de  ses  doigts, 
s'y  méprend  ;  mais  l'àme  ,  qui  gouverne  la  machine 
du  corps  humain,  en  meut  tous  les  ressorts  à  propos , 
sans  les  voir,  sans  les  discerner,  sans  en  savoir  ni  la 
figure,  ni  la  situation,  ni  la  force;  et  elle  ne  s'y 
mécompte  poiut.  Quel  prodige  !  mon  esprit  commande 
à  ce  qu'il  ne  connaît  point,  et  qui  est  incapable  de 
connaissance;  et  il  est  infailliblement  obéi.  Que  d'a- 
veuglement! que  de  puissance!  I/aveuglement  est  de 
l'homme;  mais  la  puissance  de  qui  est-elle?  A  qui 
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ratti'ibnerons-nous ,  si  ce  n'est  à  celui  (lui  voit  ce  que 
riiomme  ne  voit  pas.  et  qui  t'ait  en  lui  ce  qui  le 
surpasse?  Mon  âme  a  beau  vouloir  remuer  les  corps 
(|ui  l'environnent .  et  (pi'cllc  connaît  très-distincte- 
ment, aucun  ne  se  remue;  elle  n'a  aucun  pouvoir 
pour  ébranler  le  moindre  atome  par  sa  volonté;  il  n'y 
a  (pi'unseul  corps,  que  quelque  puissance  supérieure 
doit  lui  avoir  rendu  propre.  A  l'égard  de  ce  corps , 
elle  n'a  qu'à  vouloir,  et  tous  les  ressorts  de  cette 
machine  ,  «lui  lui  sont  inconnus  ,  se  meuvent  à  propos 
et  de  concert  pour  lui  obéir. 

L'empire  de  l'àme  sur  les  organes  corporels  se 
montre  principalement  par  rapport  aux  images  tracées 
dans  notre  cerveau.  Je  connais  tous  les  corps  de 
l'univers  qui  ont  frappé  mes  sens  ilepuis  un  graiîd 
nombre  d'années  :  j'en  ai  des  images  distinctes  (pii 
me  les  ie|)résentent ,  en  sorte  (|ue  je  crois  les  voir 
lors  même  qu'ils  ne  sont  plus.  .Mon  cerveau  ei>t 
comme  un  cabinet  de  peintures  dont  tous  les  tableaux 
se  remueraient  et  se  rangeraient  au  gré  du  maître 
de  la  maison.  Les  peintres,  par  leur  art.  n'atteignent 
jamais  qu'à  une  ressemblance  im|)arfaite  .  pour  les 
portraits  que  j'ai  dans  la  tête,  ils  sont  si  fidèles  que 
c'est  en  les  consultant  ((ue  j'aperçois  les  défauts  de 
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ceux  des  pcinlres  .  et  que  je  les  corrige  moi-même. 
Ces  images,  plus  resseml>lantes  que  leschefs-d'œuvres 
de  l'art  des  peintres ,  se  gravent-elles  dans  ma  tête 
sans  aucun  art?  l^st-ce  un  livre  dont  tous  les  carac- 
tères se  soient  rangés  d'eux-mêmes?  S'il  y  a  de  l'ait 
il  ne  vient  pas  de  moi;  car  je  trouve  au-dedans  de 
moi  ce  recueil  d'images,  sans  avoir  jamais  pensé  ni 
à  les  graver,  ni  à  les  mettre  en  ordre;  mais  encore 
toutes  ces  images  se  présentent  et  se  retirent  comme 
il  me  plaît,  sans  faire  aucune  confusion;  je  les  ap- 
pelle, elles  viennent;  je  les  renvoie,  elles  se  ren- 
foncent je  ne  sais  où  :  elles  s'assemblent  ou  se  sépa- 
rent comme  je  le  veux.  Je  ne  sais  ni  où  elles 
demeurent ,  ni  ce  qu'elles  sont  :  cependant  je  les 
trouve  toujours  prêtes. 

Voilà  donc  deux  merveilles  également  incompré- 
hensibles :  l'une,  (jue  mon  cerveau  soit  une  espèce 
de  livre  où  il  y  ait  un  nombre  i)resque  infini  d'images 
et  de  caractères,  rangés  avec  un  ordre  que  je  nai 
point  fait ,  et  que  le  hasard  n'a  pu  faire.  Je  ne  lai 
point  fait,  car  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  pensée 
ni  d'écrire  rien  dans  mon  cerveau ,  ni  d'y  donner 
aucun  ordre  aux  images  et  aux  caractères  que  j'y 
traçais.  La  seconde  merveille  que  je  trouve  dans  mou 
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cerveau ,  c'est  de  voir  que  mon  esprit  lise  avec  tant 
de  facilité  tout  ce  qu'il  lui  [)Iait  dans  ce  livre  inté- 
rieur; il  lit  des  caractères  qu'il  ne  connaît  point;  tous 
les  caractères  se  transi)ortent ,  et  puis  reprennent 
leur  rang  pour  m'obéir  :  j'ai  une  puissance  comme 
divine  sur  un  ouvrage  que  je  ne  connais  i>oinl.  Qui 
est-ce  qui  a  uni  mon  àme  à  ce  corps,  et  lui  a  donné 
tant  d'em[)ire  sur  lui  ? 

D'où  vient  <iue  des  êtres  si  dissemblables  sont  si 
intimement  unis  ensemble  dans  l'homme?  D'où  vient 
(jue  les  mouvements  du  corps  donnent  si  prompte- 
nient  et  si  infailliblement  certaines  pensées  à  l'àme? 
Doù  vient  que  les  pensées  de  l'àme  donnent  si 
promptement  et  si  infailliblement  certains  mouve- 
ments au  corps?  D'où  vient  (jue  cette  société  si  ré|;u- 
lière  dure  soixante-dix.  ou  quatre-vingts  ans  sans 
aucune  inierrui)lion?  D'où  vient  que  cet  assemblage 
de  deux  êtres  et  de  deux  opérations  si  diftcrentes  fait 
un  composé  si  juste,  que  tant  de  gens  sont  tentés  de 
croire  que  c'est  un  tout  simple  et  indivisible?  Quelle 
main  a  pu  lier  ces  deux  extrémités?  Klles  ne  se  sont 
point  liées  dclles-mèmes;  la  matière  n'a  pu  faire  un 
pacte  avec  l'esprit  ;  car  elle  n'a  par  elle-même  ni 
pensée,  ni  volonté   pour   faire   des   conditions.  D'un 
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autre  côte,  l'esprit  ne  se  souvient  point  d'avoir  fait 
un  pacte  avec  la  matière  ,  et  il  ne  pourrait  être  assu- 
jetti à  ce  pacte,  s'il  l'avait  oublié;  s'il  avait  résolu 
librement  de  s'assujettir  à  la  matière,  il  ne  s'y  assu- 
jettirait que  quand  il  s'en  souviendrait,  et  quand  il 
lui  plairait.  Cependant  il  est  certain  (ju'il  dépend 
malgré  lui  du  corps,  et  qu'il  ne  peut  s'en  délivrer,  à 
moins  qu'il  ne  détruise  les  organes  du  corps  par  une 
mort  violente. 

Or,  il  est  certain  que  cette  dépendance  est  réci- 
proque; rien  n'est  plus  absolu  que  l'empire  de  l'esprit 
sur  le  corps.  L'esprit  veut,  et  tous  les  membres  du 
corps  se  remuent  à  l'instant,  comme  s'ils  étaient 
entraînés  par  les  plus  puissantes  machines.  D'un  autre 
côté,  rien  n'est  plus  manifeste  que  le  pouvoir  du 
corps  sur  l'esprit  :  le  corps  se  meut,  et  à  l'instant 
l'esprit  est  forcé  de  penser  avec  plaisir  ou  avec  dou- 
leur à  certains  objets.  Quelle  main  également  puis- 
sante sur  ces  deux  natures  si  diverses  a  pu  leur 
imposer  le  joug,  et  les  tenir  captives  dans  une  société 
si  exacte  et  si  inviolable? 
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n»'  la  nuiinitiuc  cl  du  sommeil. 

^^t'Y  a-t-il  de  plus  l)cau  qu'une  machine  qui  se 
^fe  répare  et  se  renouvelle  sans  cesse  elle-même? 
L'animal  ,  borné  dans  ses  forces,  s'épuise  bientôt  par 
le  travail;  mais  plus  il  travaille,  plus  il  se  sent  pressé 
de  se  dédommager  de  son  travail  par  une  abondante 
nourriture.  Les  aliments  lui  rendent  chaque  jour  la 
force  qu'il  a  perdue;  il  met  au-dedans  de  son  cor[)s 
une  substance  étrangère,  qui  devient  la  sienne  par 
une  espèce  de  métamorphose  :  d'abord  elle  est  broyée 
et  se  change  en  une  espèce  de  liqueur  ;  puis  elle  se 
purifie,  comme  si  on  la  passait  par  un  tamis  pour 
en  sé|)arer  ce  cpii  est  trop  grossier;  ensuite  elle  par- 
vient au  centre  ou  foyer  des  esprits ,  où  elle  se  subti- 
lise et  devient  du  sang  :  enfin  elle  coule  et  s'insinue 
par  des  rameaux  innombrables  pour  arroser  tous  Us 
membres;  elle  se  filtre  dans  les  chairs;  elle  devient 
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chair  elIc-inOmc;  tt  tant  tralimeiils  ,  de  iigurcs  et 
de  couleurs  si  dillercntes,  ne  sont  plus  (juiine  même 
chair.  L'aUmcnt,  qui  clait  un  coips  i-nanime ,  entre- 
tient la  vie  de  l'animal,  et  de\ient  l'animal  même; 
les  parties  qui  le  composaient  autiefois  se  sont  exha- 
lées par  une  insensible  et  continuelle  transpiration. 
Ce  qui  était,  il  y  a  quatre  ans,  un  tel  cheval  ,  n'est 
plus  (jue  de  Pair  ou  du  fumier;  ce  qui  était  alors  du 
foin  ou  de  l'avoine  est  devenu  ce  mt-me  cheval  si  fier 
et  si  vigoureux  :  du  moins  il  passe  pour  le  même 
cheval ,  malgré  ce  changement  insensible  de  sa  subs- 
tance. 

A  la  nourriture  se  joint  le  sommeil.  L'animal  in- 
terrompt non-seulement  tous  les  mou\ements  exté- 
rieurs, mais  encore  toutes  les  principales  opérations 
du  dedans  qui  pourraient  agiter  et  dissiper  trop  les 
esprits;  il  ne  lui  reste  (jue  la  transpii'ation  et  la 
digestion  :  c'est-à-dire  cpie  tout  mouvement  (jui  use- 
rait ses  forces  est  suspendu,  et  que  tout  mouvement 
propre  à  les  renouveler  sexerce  seul  et  libi-ement.  Ce 
repos,  (|ui  est  une  espèce  d'enchantement,  revient 
toutes  les  nuits,  pendant  que  les  ténèbres  empêchent 
le  travail;  riui  est-ce  qui  a  inventé  cette  suspension? 
Qui  est-ce  qui  a  si   bien  choisi   les   opérations  qui 
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(Joivont  continuer;  et  (iiii  est-ce  (^111  a  exclu,  avec  un 
si  juste  discernement .  toutes  celles  (jui  ont  besoin 
J'èlre  inlei rompues?  f.e  lendemain  ,  toutes  les  fatigues 
passées  sont  comme  anéanties;  l'animal  tiavaille 
comme  s'il  n'avait  jamais  travaille  ,  et  il  a  une  vivacité 
(jui  l'invite  à  un  travail  nouveau.  Par  ce  renouvel- 
lement, les  nerfs  sont  toujours  i)leins  d'esprits  ,  les 
chairs  sont  souples ,  la  peau  demeure  entière,  quoi- 
qu'elle dût  ce  semble  s'user.  [>e  coips  vivant  de 
l'animal  use  bientôt  les  corps  inanimés,  même  les 
plus  solides,  qui  sont  autour  de  lui;  et  il  ne  s'use 
point.  i>a  peau  d'un  cheval  use  plusieurs  selles;  la 
chair  d'un  enfant,  (iuoi(iue  si  tendre  et  si  délicate, 
use  beaucoup  d'habits,  pendant  (pi'ellc  se  fortifie  tous 
les  jours.  Si  ce  renouvellement  était  parfait,  ce  serait 
l'inimortalité  et  le  don  d'une  jeunesse  éternelle  ;  mais 
ce  renouvellement  n'est  (ju'imparfait  :  l'animal  perd 
insensiblement  ses  forces  et  vieillit,  parce  que  tout  ce 
qui  est  créé  doit  porter  la  marcpie  du  néant  d'où  il 
est  sorti ,  et  aNoir  une  lin. 
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fleiireuso  ràiiic  qni  découvre  Dieu  dans  les  nieiveilles  de  la  nature. 

%^  MON  Dieu,  si  tant  d'Iioninies  ne  vous  découvrent 
Bteù  point  dans  ce  beau  spectacle  (lue  vous  leur  donnez 
de  la  nature  entièje ,  ce  n'est  pas  que  vous  soyez 
loin  de  nous.  Chacun  de  nous  vous  touclie  comme 
avec  la  main;  mais  les  sens  et  les  passions  qu'ils 
excitent  emportent  toute  l'application  de  l'esprit. 
Ainsi ,  Seigneur,  votre  lumière  luit  dans  les  ténèbres, 
et  les  ténèbres  sont  si  épaisses  qu'elles  ne  la  com- 
prennent pas  :  vous  vous  montrez  partout,  et  partout 
les  hommes  distraits  négligent  de  vous  apercevoir. 
Toute  la  nature  parle  de  vous  et  retentit  de  votre 
saint  nom  ;  mais  elle  parle  à  des  sourds,  dont  la  sur- 
dité vient  de  ce  qu'ils  s'étourdissent  toujours  eux- 
mêmes.  Vous  êtes  auprès  d'eux  et  au-dedans  d'eux; 
mais  ils  sont  fugitifs  et  errants  liors  d'eux-mêmes. 
Ils  vous  trouveraient,  ù  douce  lumière!   ô  éternelle 
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beaulé,  toujours  ancienne  et  loujoiiis  nouvelle!  ô 
fonlaine  des  chastes  délices!  ù  vie  pure  et  bienheu- 
reuse de  tous  ceu\  i[\\ï  vivent  véritablement ,  s'ils 
vous  cherchaient  au-dedans  d'eux-mêmes  !  mais  les 
impies  ne  vous  perdent  qu'en  se  perdant.  Hélas!  vos 
dons,  qui  leur  montrent  la  main  d'où  ils  viennent, 
les  amusent  jusqu'à  les  empêcher  de  la  voir  ;  ils 
vivent  de  vous,  et  ils  vivent  sans  penser  à  vous  :  ou 
plutôt  ils  meurent  au[)rès  de  la  vie,  faute  de  s'en 
nourrir;  car  (picllc  mort  n'est-ce  point  de  vous  igno- 
rer! Ils  s'endorment  dans  votre  sein  tendre  et  pater- 
nel; et,  pleins  des  songes  trompeurs  qui  les  agitent 
pendant  leur  sommeil,  ils  ne  sentent  pas  la  main 
puissante  qui  les  porte.  Si  vous  étiez  un  corps  stérile, 
impuissant  et  inanimé,  tel  qu'une  Heur  qui  se  flétrit, 
une  rivière  (p»î  coule,  une  maison  (jui  va  tomber  en 
ruine ,  un  tableau  qui  n'est  (ju'un  amas  do  couleurs 
pour  iiappcr  rimagination ,  ou  un  métal  inutile  qui 
n'a  qu'un  |)cu  déclat.  ils  vous  apercevraient ,  et  vous 
uthibueraient  follement  la  puissance  de  leur  donnei' 
ipielcpic  plaisir,  (juoique  en  elh  t  le  plaisir  ne  puisse 
venir  des  choses  inanimées  qui  ne  l'ont  pas ,  et  (pie 
vous  en  .sou'z  l'unique  source.  Si  vous  n'étiez  donc 
qu'un  être  grossier,  fragile  et  inanimé,  qu'une  masse 
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sans  vertu,  qu'une  oml)io  de  l'être,  votre  nature 
vaine  occuperait  leur  vanile  ;  vous  seriez  un  objet 
proportionné  à  leurs  pensées  basses  et  brutales  :  mais 
parce  que  vous  êtes  trop  au-ckdans  d'eux-mêmes,  où 
ils  ne  rentrent  jamais,  vous  leur  êtes  un  Dieu  caché; 
car  ce  fond  intime  d'eux-mêmes  est  le  lieu  le  plus 
éloigné  de  leur  vue,  dans  l'égarement  oi\  ils  sont. 
I. 'ombre  et  la  beauté  que  vous  répandez  sur  la  face 
de  vos  créatures  sont  comme  un  voile  qui  vous  dérobe 
à  leurs  yeux  malades.  Quoi  donc?  la  lumière  qui 
devrait  les  éclairer  les  aveugle ,  et  les  ravons  du 
soleil  même  empêchent  qu'ils  ne  raperçoiveni  !  enfin, 
parce  (juc  vous  êtes  une  vérité  trop  haute  et  trop 
pure  pour  passer  par  les  sens  grossiers;  les  hommes, 
rendus  semblables  aux  bêles,  ne  iieuvent  vous  con- 
cevoir :  comme  si  l'homme  ne  connaissait  pas  tous  les 
jours  la  sagesse  et  la  veitu  ,  dont  aucun  de  ses  sens 
néanmoins  ne  peut  lui  rendre  témoignage:  car  elles 
n'ont  ni  son  ,  ni  couleur,  ni  odeur,  ni  goût ,  ni  figure,  ni 
aucune  (jualité  sensible.  Pourquoi  donc,  o  mon  Dieu  , 
douter  idiitôt  de  vous  que  de  ces  autres  choses,  très- 
réelles  et  très-manifestes,  dont  on  suppose  la  vérité 
certaine  dans  toutes  les  affaires  les  plus  sérieuses 
de  la  vie  ,  et  lesquelles  ,  aussi  bien  que  vous  ,  échap- 
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pont  à  nos  faibles  sons?  0  misère!  ù  nnit  affreuse 
qui  enveloppe  les  enfants  d'Adam!  ô  monstrueuse 
stupidité  :  ù  renversement  de  tout  l'homme  !  L'homme 
n'a  des  yeux  que  pour  voir  des  ombres,  et  la  vérité 
lui  parait  un  fantôme  :  ce  (|ui  n'est  rien  est  tout  pour 
lui  ;  ce  qui  est  tout  ne  lui  semble  rien.  Que  vois-je 
dans  toute  la  nature?  Dieu,  Dieu  partout .  et  encore 
Dieu  seul.  Quand  je  pense,  Seigneur,  (}ue  tout  l'être 
est  en  vous,  vous  épuisez  et  vous  engloutissez,  ô 
abime  de  vérité,  toute  ma  pensée;  je  ne  sais  ce  qiîe 
je  deviens  :  tout  ce  <{ui  n'e^t  point  vous  disparaît , 
et  à  j)eine  me  rcste-t-il  de  quoi  me  trouver  encore 
moi-même.  Qui  ne  vous  voit  i>oint  n'a  rien  vu;  qui 
ne  vous  goûte  |)oint  n'a  jamais  rien  senti  :  il  est 
comme  s'il  n'était  pas.  sa  vie  entière  n'est  (|u'un 
songe.  Levez-vous,  Seigneui'.  levez-vous!  ((u'à  votre 
nom  vos  ennemis  se  fondent  comme  la  cire,  et  s'éva- 
nouissent comme  la  fumée.  Malheur  à  l'Ame  impie  , 
qui.  loin  de  vous,  est  sans  Dieu,  sans  espérance, 
sans  éternelle  consolation!  Déjà  heureuse  celle  qui 
vous  cherche,  qui  soupire  et  (|ui  a  soif  de  vous! 
M;(is  pleinement  heureuse  celle  sur  (pii  rejaillit  la 
lumière  de  voire  faee  .  dont  votre  main  a  essuyé  les 
larmes,  et  dont  votre  amoui-  a  dc'jà  cond)lé  les  dc'sirs  ! 
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Quand  sera-ce,  Sci|^neur  ?  ô  beau  jour  sans  nuage  et 
sans  fin  ,  dont  vous  serez  vous-même  le  soleil  ,  et 
où  vous  coulerez  au  travers  de  mon  cœur  comme  un 
torrent  do  volupté  !  A  cette  douce  espérance  mes  os 
tressaillent  et  s'écrient  :  Qui  est  semblable  à  voust 
Mon  cœur  se  fond  et  ma  chair  tomi>e  en  défaillance  , 
ô  Dieu  de  mon  co'ur^  et  mon  éternelle  portion  ! 
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X 


De  la  relijiioii  et  du  oulto  extérieur. 


^lEi  a  mis  les  hommes  ensemble  dans  une  société 
^^  où  ils  doivent  s'aimer  et  s'entre-secouiir;  comme 
les  enfants  d'une  même  famille  qui  ont  un  père 
commun.  Chaque  nation  n'est  qu'une  branche  de  cette 
famille  nombreuse  qui  est  répandue  sur  la  face  de 
toute  la  terre,  l/amour  de  ce  Père  commun  doit  être 
sensible,  manifeste,  et  inviolablement  régnant  dans 
toute  cette  société  de  ses  enfants  bien-aimés.  Chacun 
d'eux  ne  doit  jamais  manquer  de  dire  à  ceux  qui 
naissent  de  lui  :  connaisse/  le  Seigneur,  qui  est  votre 
père.  Ces  enfants  de  Dieu  doivent  publier  ses  bien- 
faits.  chanter  ses  louanges,  l'annoncer  à  ceux  qui 
l'ignorent ,  en  rappeler  le  souvenir  à  ceux  (jui  l'ou- 
blient. Ils  ne  sont  sur  la  terre  (pie  pour  connaître  sa 
perleciiou  et  accomplir  sa  Nolontc;  (pie  pour  commu- 
ni(pier  les  uns  aux  autres  cette  science  et  cet  amour 
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céleste.  Que  serait-ce  si  cette  lainille  était  en  société 
sur  tout  le  reste,  sans  y  être  pour  le  culte  d'un  si 
bon  père?  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  entre  eux  une 
société  de  culte  de  Dieu  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
Religion  :  c'est-à-dire  que  tous  les  liomuies  doivent 
s'instruire,  s'édifier,  s'ainiei-  les  uns  les  autres,  pour 
aimer  et  servir  le  Père  commun.  ï.e  fond  de  cette 
religion  ne  consiste  datis  aucune  cérémonie  extérieure  ; 
car  elle  consiste  toute  entière  dans  rinlelligence  du 
vrai,  et  dans  l'amour  du  hien  souverain;  mais  ces 
sentiments  intérieurs  ne  peuvent  être  sincères,  sans 
être  mis  comme  en  société  parmi  les  hommes ,  par 
des  signes  certains  et  sensibles,  il  ne  suffit  pas  de 
connaîtie  Dieu  ;  il  faut  montrer  (ju'on  le  connaît,  et 
faire  en  sorte  qu'aucun  de  nos  frères  n'ait  le  malheur 
de  l'ignorer,  de  l'oublier.  Ces  signes  sensibles  du 
culte  sont  ce  qu'on  appelle  /^6'  cérémonies  Je  la  reli- 
gion. Ces  cérémonies  ne  sont  que  des  marques  par 
lesquelles  les  hommes  sonl  convenus  de  s'édifier  mu- 
tuellement, et  de  réveiller  les  uns  dans  les  autres  le 
souvenir  de  ce  culte  qui  est  au-dedans  ;  de  plus ,  les 
hommes,  faibles  et  légers,  ojit  souvent  besoin  de  ces 
signes  sensibles  pour  se  rappeler  eux-mêujes  la  pié- 
sencc  de  ce  Dieu  invisible  qu'ils  doivent  aimer.  Ces 
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lignes  oiu  elc  institue.s  avec  une  certaine  majesté  , 
afin  de  représenter  mieux  la  grandeur  du  Père  cé- 
leste. La  plupart  des  hommes,  dominés  par  leur  ini-i- 
i^ination  volage,  et  entraînés  par  leurs  passions,  ont 
un  pressant  besoin  que  la  majesté  de  ces  signes, 
institués  pour  le  commun  culte  de  Dieu,  frappe  et 
saisisse  leur  imagination,  afin  que  toutes  leurs  [)as- 
sions  soient  ralenties  et  suspendues.  Voilà  donc  ce 
qu'on  nomme  religion,  cérémonies  sacrées,  culte 
public  du  Dieu  qui  nous  a  créés.  Le  genre  humain 
ne  saurait  reconnaître  et  aimer  son  Créateur  sans 
montrer  ((u'il  l'aime,  sans  vouloir  le  faire  aimer,  sans 
exprimer  cet  amour  avec  une  magnificence  proj)or- 
tionnée  à  celui  qu'il  aime ,  enfin  sans  s'exciter  à 
l'amour  par  les  signes  de  l'amour  même.  Voilà  la 
religion  qui  est  inséparable  de  la  croyance  du  Créa- 
teur. 

Donnez-moi  une  société  d'hommes  qui  se  regardent 
comme  n'étant  tous  ensemble  qu'une  seule  famille 
dont  le  père  est  au  ciel;  donnez-moi  des  hommes  qui 
ne  vivent  que  du  seul  amour  de  ce  père  céleste,  qm 
n'aiment  ni  le  prochain  ,  ni  eux-mêmes  ,  que  pour 
l'aniour  de  lui,  et  «pii  ne  soient  qu'un  cœur  et  mie 
àuïc.  Dans  celte  divine  société,  n'esl-il  [)as  vrai  ([ue 
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la  bouclic  parlera  sans  cesse  de  rabondance  du  cœur? 
Ils  admireront  le  Très-Haut,  ils  aimeront  le  Très- 
Bon,  ils  chanteront  ses  louanges  ,  ils  le  béniront  pour 
tous  SCS  bienfaits  ;  ils  ne  se  borneront  pas  à  l'aimer, 
ils  l'annonceront  à  tous  les  peuples  de  l'univers;  ils 
>oudront  redresser  leurs  frères,  dès  qu'ils  les  verront 
lentes ,  par  l'orgueil  ou  par  les  passions  grossières , 
d'abandonner  le  Bien-Aimé;  gémiront  de  voir  le 
moindre  refroidissement  de  l'amour;  ils  passeront 
au-delà  des  mers,  jusqu'au  bout  de  la  terre,  pour 
faire  connaître  et  aimer  le  Père  commun  aux  peuples 
égarés  qui  ont  oublié  sa  grandeur.  Qu'appelez-vous 
un  culte  extérieur  si  celui-là  n'en  est  pas  un  ?  Dieu 
serait  alors  toutes  choses  en  tous  ;  il  serait  le  roi ,  le 
père,  l'ami  universel;  il  serait  la  loi  vivante  des 
cœurs.  On  ne  parlerait  que  de  lui  et  pour  lui;  il 
serait  consulté,  cru  et  obéi. 
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Là  corruption  du  siècle  présent  est  sans  mesure. 

^^^ES  enfants  de  l'Kglise  même  dëchiient  ses  en- 
d^  trailles  et  la  couvrent  d'opprobres;  on  est  réduit 
à  compter  comme  des  miracles  de  grâce  quelques 
chrétiens  sauvés  du  déluge  de  la  corruption  ,  et  que 
l'ambition  ne  rend  pas  frénétiques.  La  multitude 
adore  des  divinités  de  chair  et  de  sang,  dont  elle  es- 
père ce  (ju'on  nomme  fortune.  L'avarice,  qui  est  une 
idolâtrie,  selon  saint  Paul,  tient  le  cœur  asservi.  On 
n'adore  plus,  comme  saint  Chrysostôme  le  remarque, 
des  idoles  d'or  et  d'argent  ;  mais  l'or  et  l'argent 
mêmes  sont  adorés,  et  c'est  en  eux  que  l'on  espère. 
Bien  loin,  bien  loin  de  vendre  tout,  ajoute  ce  père, 
comme  les  premiers  chrétiens ,  on  achète  sans  fin  : 
(|ue  dis-je  ,  on  achète  ?  On  acquiert  aux  dépens  dau- 
trui.,  on  usurpe  par  artifice  et  par  autorité.  Bien  loin 
de  songer  de   soulager  les  pauvres  ,   on   en   fait   de 
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nouveaux.  Des  créanciers  sans  nombre  languissent, 
et  sont  ruinés  faute  d'avoir  leur  bien.  Voyez- vous  les 
chrétiens  qui  se  mordent,  (jui  se  déchirent,  qui  ai- 
guisent leurs  langues  envenimées  ,  et  arment  leurs 
mains  pour  les  tremper  dans  le  sang  de  leurs  frères? 
Les  voyez-vous  eux-mêmes  rongés  par  les  noires 
fureurs  de  l'envie  et  de  la  vengeance  ?  Les  voyez-vous 
noyés  sans  pudeur  dans  les  sales  plaisirs  ,  et  abrutis 
par  des  passions  monstrueuses?  Dieu  se  retire  :et, 
dans  sa  colère,  il  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur. 
Ils  croient  tout  voir,  ils  croient  tout  entendre,  et  ils 
ne  voient  ni  n'entendent  rien.  Ils  marchent  à  talons 
sur  le  bord  de  l'abime;  l'esprit  d'ivresse  et  de  vertige 
les  assoupit;  ils  mourront  sans  savoir  ce  qu'ils  sont, 
ni  qui  les  a  faits. 

Où  est  donc,  mes  frères,  ce  bienheureux  temps 
des  persécutions,  où  Tertullien  disait  aux  persécu- 
teurs :  entrez  dans  les  prisons  ,  et  si  vous  trouvez 
dans  les  fers  quelqu'un  qui  soit  accusé  d'autre  crime 
que  de  la  confession  du  Seigneur  Jésns,  assurez-vous 
qu'il  n'est  pas  chrétien;  car  le  vrai  chrétien  est  celui 
qui ,  marchant  dans  la  voie  droite  de  l'Evangile , 
n'est  accusé  que  pour  la  Coi.  Oserions-nous  mainte- 
nant faire  ce  défi  aux  nations  païennes .  et  nous  sur- 
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paîsseiU-elles  en  crimes?  Hélas  I  les  cliretiens  sont 
maintenant  accusés  de  tous  les  excès;  que  dis-je, 
accusés?  Ils  s'accusent  eux-mêmes,  ou  plutôt  ils  se 
vantent  de  tous  les  maux.  I.cur  front  ne  sait  plus 
lou^'ir  :  le  vice  triomphe  dans  les  places  publiques , 
et  la  vertu  lionteusc  va  se  caclier.  Ce  n'est  plus  pour 
éviter  les  louanges  qu'elle  se  cache ,  c'est  pour  se 
dérober  à  l'insulte  ,  à  la  dérision.  Les  bonnes  œuvres 
sont  devenues  des  œuvres  de  satan  et  de  ténèbres, 
et  c'est  le  mal  qui  cherche  la  lumière.  Je  vois  un 
autre  vice  encore  plus  affreux  que  ce  vice  brutal  et 
impudent  :  c'est  un  vice  hypocrite,  qui  veut  taire  le 
mal  avec  règle,  et  qui  prend  un  air  de  sagesse,  pour 
autoriser  sa  folie.  Il  appelle  le  mal  bien  ,  et  le  bien 
mal.  Il  s'érige  en  réformateur  ,  et  rit  de  la  simplicité 
des  enfants  de  Dieu.  Il  ne  rejette  pas  l'Evangile;  mais 
sous  prétexte  d'éviter  le  zèle  indiscret,  il  énerve 
ILvangile  et  anéantit  la  croix.  Voilà  l'iniquité  (jui 
croit  sans  mesure,  et  ([ui  montera  bientôt  jusqu'à  son 
comble. 

L'orgueil  a  rompu  ses  digues  et  inondé  la  terre  ; 
toutes  les  conditions  sont  confondues;  le  faste  s'ap- 
pelle politesse;  la  plus  toile  vanité  une  bienséance  : 
les  insensés  entraînent  les  sages,  et  les  rendent  sem- 
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blables  à  eux;  la  mode,  si  ruineuse  par  son  incon- 
stance et  par  ses  excès  capricieux ,  est  une  loi  tyran- 
nique  à  laquelle  on  sacrifie  toutes  les  autres  ;  le 
dernier  des  devoirs  est  de  payer  ses  dettes.  Les  prédi- 
cateurs n'osent  plus  parler  pour  les  pauvres,  à  la 
vue  d'une  foule  de  créanciers  dont  les  clameurs  mon- 
tent jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice  fait  taire  la  charité; 
mais  la  justice  elle-même  n'est  plus  écoutée.  Plutôt 
que  de  modérer  les  dépenses  superflues,  on  refuse 
cruellement  le  nécessaire  aux  créanciers.  La  simpli- 
cité, la  modestie,  la  frugalité,  la  probité  exacte  de 
nos  pères,  leur  ingénuité,  leur  pudeur,  passent  pour 
des  vertus  rigides  et  austères  d'un  temps  trop  gros- 
sier. Sous  prétexte  de  se  polir,  on  s'est  amolli  pour 
la  volupté,  et  endurci  contre  la  vertu  et  contre  l'hon- 
neur. On  invente  chaque  jour  et  à  l'infini  de  nouvelles 
nécessités,  pour  autoriser  les  passions  les  plus  odieu- 
ses. Ce  qui  était  d'un  faste  scandaleux  dans  les  con- 
ditions les  plus  élevées,  il  y  a  quarante  ans,  est 
devenu  une  bienséance  pour  les  plus  médiocres.  Dé- 
testable raffinement  de  nos  jours  î  monstre  de  nos 
mœurs  !  la  misère  et  le  luxe  augmentent  comme  de 
concert  ;  on  est  prodigue  de  son  bien  ,  et  avide  de 
celui  d'autrui.  Le  premier  pas  de  la  fortune  est  de  se 
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ruiner.  Qui   pourrait   supporter   les    folles    hauteurs 
(|uc  l'orgueil  atfectc ,  et  les  bassesses   infâmes  que 
lintérêt  fait   faire?  On  ne  connaît  plus  d'autre  pru- 
dence que   la   dissimulation ,  plus  de  règle  des  ami- 
tiés que  l'intérêt,  plus  de  bienfaits  qui  puissent  atta- 
cher à  une  personne,  dès  qu'on  la  trouve  ou  inutile 
ou   ennuyeuse.   ï.es   hommes,  gâtes  jusque  dans  la 
moelle  des  os  par  les  ébranlements  et  les  enchante- 
ments des  plaisirs  violents  et  raflinés,  ne  trouvent 
plus  qu'une  douceur  fade  dans  les  consolations  d'une 
vie  innocente  ;  ils  tombent  dans  les  langueurs  mor- 
telles de  l'ennui ,  dès  <pi'ils  ne  sont  plus  animés  par 
la   fureur  de  quelque  passion.   Ksl-ce  donc   là  êlie 
chrétien?   Allons,    allons    dans  d'autres  terres,   où 
nous  ne  soyons  plus  réduits  à  voir  de  tels  disciples 
de  Jésus-Christ  !  ô  Fvangile  !  est-ce  là  ce  que   vous 
enseignez  ? 

Bonhour  du  clirîMion  qui  so  «lonne  à  Difu. 

Jr.  ne  vous  demande  qu'une  seule  chose,  qui  est 
de  suivre  simplement  la  pente  du  fond  de  votre  co^ur 
pour  le  bien ,  comme  vous  avez  suivi  autrefois  les 
passions  mondaines  pour  le  mal.  Toutes  les  fois  que 
vous  voudrez  examiner  les  fondements  de  la  religion, 
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VOUS  reconnaîli'cz  sans  peine  qu'on  n'y  peut  opposer 
rien  de  solide,  et  que  ceux  qui  la  combattent  ne  le 
font  que  pour  ne  se  point  assujettir  aux  règles  de 
la  vertu  :  ainsi  ils  ne  refusent  de  suivre  Dieu  que 
pour  se  contenter  eux-mêmes.  De  bonne  foi,  est -il 
juste  d'être  si  facile  pour  soi  et  si  retranché  contre 
Dieu  ?  Faut-il  tant  de  délibérations  pour  conclure 
qu'il  ne  nous  a  pas  faits  pour  nous,  mais  pour  lui? 
En  le  servant ,  que  hasardons-nous  ?  Nous  ferons 
toutes  les  mêmes  choses  lionnôtes  et  innocentes  que 
nous  avons  faites  jusqu'ici  ;  nous  aurons  à  peu  près 
les  mêmes  devoirs  à  remplir  et  les  mêmes  peines  à 
souffrir  patiemment;  mais  nous  y  ajouterons  la  con- 
solation infinie  d'aimer  ce  qui  est  souverainement 
aimable,  de  travailler  et  de  souffrir  pour  plaire  au 
véritable  et  parfait  Ami,  qui  tient  compte  des  moin- 
dres choses ,  et  qui  les  récompense  au  centuple  dès 
cette  vie  par  la  paix  qu'il  répand  dans  le  cœur.  Enfin 
nous  y  ajouterons  Patiente  d'une  vie  l)ienheureuse  et 
éternelle,  en  conq)araison  do  laquelle  celle-ci  n'est 
qu'une  mort  lente. 

Ne  raisonnez  point,  ou  croyez  votre  propre  cœur, 
à  qui  Dieu,  si  longtemps  oublié,  se  fait  sentir  amou- 
reusement malgré  tant  de  longues  infidélités  ;  ou  du 
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moins  consultez  vos  amis,  gens  de  bien,  que  vous 
connaissez  pour  sincères  :  demandez-leur  ce  ({ui  leur 
en  coule  pour  servir  Dieu;  sachez  d'eux  s'ils  se  re- 
pentent de  s'y  être  engagés,  et  s'ils  ont  élé  ou  ti'op 
crédules  ou  trop  hardis  dans  leur  conversion.  Ils  ont 
été  dans  le  monde  comme  vous  :  demandez-leur  s'ils 
regrettent  de  l'avoir  quitté,  et  si  l'ivresse  de  Baby- 
lone  est  plus  douce  que  la  i)aix  de  Sion.  Non  ,  quel- 
(|uc  croix  qu'on  soutire  dans  la  vie  chrétienne,  on  ne 
perd  jamais  cette  bienheureuse  paix  du  cœur,  dans 
la(pielle  on  veut  tout  ce  que  l'on  souffre  et  on  ne 
voudrait  aucune  des  joies  dont  on  est  privé. 

Le  monde  en  donne-t-il  autant  ?  vous  le  savez. 
V  est-on  toujours  content  d'avoir  tout  ce  qu'on  a.  et 
de  n'avoir  aucune  des  choses  qui  mancpient?  Y  fait- 
on  toutes  choses  par  amour  et  du  fond  du  co'ur? 
Que  craignez-vous  donc  ?  De  quitter  ce  qui  vous 
«piittera  bientôt,  ce  qui  vous  échappe  déjà  à  toute 
heure,  ce  (pii  ne  remplit  jamais  votre  co'ur  ?  Ce  qui 
tourne  en  langueur  mortelle  ,  ce  (|ui  porte  avec  soi 
un  vide  triste,  et  même  un  reproche  secret  du  Ton*! 
(le  la  conscience;  enfin  ce  qui  n'est  rien  dans  le  mo- 
ment même  où  il  éblouit?  Et  que  craignez-vous  ?  De 
trouver  une  vertu  Irop   pure  à  suivre,  un  Dieu  trop 
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aimable  à  aimer,  un  alliait  d'amour  qui  ne  vous 
laisscia  plus  à  vous-même  ni  auv  vanités  cl'ici-bas? 
Que  craignez-vous?  De  venir  trop  humble,  trop  dé- 
taclië,  trop  pur,  trop  juste,  trop  raisonnable ,  trop 
reconnaissant  pour  votre  Père  qui  est  au  ciel  ?  Ne 
craignez  donc  rien  tant  (jue  cette  injuste  crainte  et 
celte  folle  sagesse  du  monde  qui  délibère  entre  Dieu 
et  soi ,  entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  la  reconnais- 
sance et  l'ingralilude ,  enlre  la  vie  et  la  mort. 

Vous  savez  par  une  expérience  sensible ,  ce  que 
c'est  que  de  languir  faute  d'avoir  au-dedans  de  soi 
une  vie  et  une  nourriture  d'amour.  On  est  inanimé 
et  comme  sans  àme  ,  dès  qu'on  n  a  plus  ce  je  ne 
sais  quoi  au-dedans,  qui  soutient,  qui  porte,  qui 
renouvelle  à  toute  heure.  Mais  qu'aimerez-vous?Ce  qui 
ne  vous  aime  point  sincèrement,  ce  qui  n'est  point 
aimable  ,  ce  qui  nous  échappe  comme  une  ombre 
qu'on  voudrait  saisir? Qu'aimerez-vous dans  le  monde? 
Des  hommes  qui  seraient  jaloux  et  rongés  d'une  in- 
fâme envie  si  vous  étiez  content  ?  Qu'aimerez-vous? 
Des  cœurs  qui  sont  aussi  hypocrites  en  probité  qu'on 
accuse  les  dévots  d  être  hypocrites  en  dévotion?  Qu'ai-  j 
merez-vous?  IJn  nom  de  dignité  qui  vous  fuira  peut- 
t^lre  et  qui  ne  guérirait  de  rien  voire  cœur  si  vous 
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l'obleniez?  Qu'aimerez-vous  ?  L'estime  des  liommes 
aveugles ,  que  vous  mé|»»'isez  presque  tous  en  détail  ? 
Qu'aimerez-vous?  Cette  bouc  qui  salit  notre  raison 
et  qui  assujettit  l'àuie  aux  douleurs  des  maladies  et 
de  la  mort  proehaine?  Que  ferez-vous  donc?  N'ai- 
merez-vous  rien  ?  Vivrez-vous  sans  vie  i>iutùt  que 
d'aimer  Dieu  qui  vous  aime,  (jui  veut  que  vous  l'ai- 
miez et  qui  ne  veut  vous  avoir  tout  à  lui,  que  pour 
se  donner  tout  entier  à  vous  ?  Craignez-vous  qu'avec 
ce  trésor  il  puisse  vous  manquer  (juehiue  chose  ? 
Croyez-vous  que  le  Dieu  inliiii  ne  pourra  pas  remplir 
et  rassasier  votre  cœur?  Déliez-vous  de  vous-même 
et  (le  toutes  les  créatures  ensemble  :  ce  u'e.t  qu'un 
néant  ,  qui  ne  saurait  sullire  au  cœur  de  l'homme 
fidt  pour  Dieu;  mais  ne  vous  déliez  jamais  de  Celui 
qui  est  lui  seul  loul  bien,  cl  (|ni  vous  dégoûte  misc- 
ricordicusement  de  tout  le  reste  pour  vous  forcer  de 
venir  à  lui. 

.Misèir  l'I  IVa^îliito  <lii  monde. 

QiKr.LE  doit  être  notre  vie  et  notre  conversation 
ici-bas,  dit  un  Hpôtrc.  puisque  les  cieux  que  nous 
voyons  et  «ctte  (erre  (|ui  nous  porte  vont  être  embra- 
sés  par  le  feu?  La   lin  de  tout  arrive;  la  \oila  cpii 
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Nii'iit ,  elle  est  presciue  déjà  venue.  Tout  ce  qui  parait 
le  plus  solide  n'est  qu'une  image  creuse  ,  qu'une 
ligure  (|ui  passe  et  qui  échappe  quand  on  en  veut 
jouir,  ({u'une  ombic  fugitive  qui  disparaît.  C'est  donc 
une  pitoyable  erreur  (jue  de  s'imaginer  qu'on  sacrifie 
beaucoup  à  Dieu  quand  on  quitte  le  monde  pour  lui; 
c'est  renoncer  à  une  illusion  pernicieuse;  c'est  re- 
noncer à  de  vrais  maux  déguisés  sous  une  vaine 
apparence  de  bien.  Perd-on  un  appui  quand  on  jette 
un  roseau  fêlé,  qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous 
percerait  la  main  si  nous  voulions  nous  y  appuyer  ? 
l'aut-ii  bien  du  courage  pour  s'enfuir  d'une  maison 
qui  tombe  en  l'uine  et  qui  nous  écraserait  dans  sa 
chute?  Que  quitle-t-on  donc  en  quittant  le  monde  ? 
Ce  que  quitte  celui  qui ,  à  son  réveil ,  sort  d'un  songe 
])lein  d'inquiétude.  Tout  ce  qui  se  voit,  qui  se  louche, 
qui  se  compte,  qui  se  mesure  par  le  tenq)s,  n'est 
(ju'une  ombre  de  l'être  véritable.  A  peine  commence- 
l-il  à  être  qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien  sacrilier 
à  Dieu  rpie  de  lui  sacrilier  toute  la  nature  entière  ; 
c'est  lui  donner  le  néant,  la  vanité,  le  mensonge 
môme. 

D'ailleurs,  ce  monde  si  vain  et  si  fragile,  est  trom- 
peur, ingrat  et  plein  de  trahison.  0  combien  dure 
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est  sa  servitude  !  Enfants  des  lionimcs  ,  que  ne  vous 
coùte-t-il  pas  i)our  le  ilatlcr,  [>oui'  tàeher  de  lui 
plaire ,  pour  mendier  ses  moindres  gràees  !  Quelles 
traverses,  quelles  alarmes,  quelles  bassesses  [nnir 
parvenir  à  ee  (ju'on  n'a  point  honte  d'appeler  les 
honneurs  !  Quel  état  violent  ,  et  pour  ceux  qui  s'cl- 
loreent  de  parvenir  et  pour  ecux  mêmes  qui  sont 
l)arvenus  !  Quelle  pauvreté  effective  dans  une  abon- 
danc3  apparente  !  tout  y  traliit  le  cœur,  jusqu'à 
l'espérance  même  dont  il  parait  nourri.  Oh  !  si  je 
pouvais  traîner  le  monde  entier  dans  les  cloîtres  et 
dans  les  solitudes,  j'arracherais  de  sa  bouche  un 
aveu  de  sa  misère  et  de  son  désespoir.  Hélas  !  va-t-oii 
dans  le  monde  l'étudier  de  près  dans  son  état  le  plus 
naturel,  on  n'entend  dans  loutes  les  familles  (|ue 
1,'emissemcnts  des  cœurs  oppressés.  L'un  est  dans  une 
disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit  de  ses  travaux  de|)uis 
tant  d'années,  et  (jui  met  sa  patience  à  bout  ;  l'autre 
soulfre  dans  sa  chari;e  des  dégoûts  et  des  désagré- 
ments ;  celui-ci  perd  ,  lauti-e  craint  de  perdre  ;  cet 
autre  n'a  pas  assez,  il  est  dans  un  état  violent.  L'en- 
nemi les  [)oursuil  tous  jub(iue  dans  les  spectacles  , 
et,  au  milieu  des  plaisirs,  ils  avouent  ({u'ils  sont 
misérables. 
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J.c  monde  n'est  pas  seulement  Tragile  et  misérable, 
i!  est  encore  incompatible  avec  les  viais  biens.  Ces 
peines,  (pie  nous  lui  voyons  soulIVir,  sont  pour  lui 
le  commencement  des  riouleurs  éternelles.  Comme 
la  joie  céleste  se  l'orme  [>eu  à  peu,  dès  cette  vie, 
dans  le  cœur  des  justes  ,  où  est  le  royaume  de  Dieu, 
les  horreurs  et  le  désespoir  de  l'enfer  se  forment 
aussi  peu  à  peu  dans  le  cœur  des  hommes  profanes 
(psi  vivent  loin  de  Dieu.  Le  monde  est  un  enfer  déjà 
commencé  ;  tout  y  est  envie,  fureur,  haine  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu ,  impuissance  et  désespoir  d'apaiser 
son  propre  cœur  et  de  rassasier  ses  désirs.  Jésus- 
Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  terre  foudroyer  de  ses 
malédictions  ce  monde  impie  ,  après  en  avoir  enlevé 
ses  élus.  Dieu  nous  a  arrachés,  dit  saint  Paul,  à  la 
puissance  des  ténèbres  ,  pour  nous  transférer  au 
loyaume  de  son  Fils  bien-aimé.  Le  monde  est  le 
royaume  de  Satan  ,  et  les  ténèbres  du  péclié  couvrent 
celte  région  de  mort.  Malheur  au  monde  à  cause  de 
ses  scandales  !  Hélas  !  les  justes  mêmes  sont  ébran- 
lés !  0  ({u'elle  est  redoutable  cette  puissance  de  té- 
nèbres (pii  aveugle  les  i)lus  clairvoyants  1  Enfants  de 
Dieu  ,  fuyez  cette  puissance;  elle  entrante  tout,  elle 
tyrannise,  elle  enlève  les  cœurs.  Ecoutez  Jésus-Christ 


ri-.NKi.o.x.  SI» 

qui  ciie  :  «  Ou  ne  peut  servir  deux  maîtres,  Dieu  et 
le  monde.  »  On  a  oublié  qu'être  ehrctien  et  n'être 
plus  de  ce  monde,  e'est  essentiellement  la  même  chose. 
Hélas  !  quand  vous  reverrons-nous,  6  beau.\  jours  , 
ù  jours  bienheureux  où  toutes  les  familles  chrétiennes, 
sans  quitter  leurs  maisons  et  leurs  travaux ,  vivaient 
comme  nos  communautés  les  plus  régulières?  C'est 
sur  ce  modèle  (pie  nos  connnunantés  se  sont  foimées. 
Ou  se  taisait,  on  priait,  on  travaillait  sans  cesse  des 
mains,  on  se  cachait;  en  sorte  que  les  chrétiens 
étaient  appelés  un  genre  d'hommes  qui  fuyaient  la 
lumière.  On  obéissait  au  pasteur,  au  père  de  famille. 
Point  d'autre  joie  (jue  celle  de  notre  bienheureuse 
espérance  pour  lavènement  du  grand  Dieu  de  gloire  : 
|)oinl  d'autres  assemblées  (|ue  celles  où  l'on  écoutait 
les  paroles  de  la  foi  ;  point  d'autre  festin  (|ue  celui  de 
lAgneau,  suivi  d'un  repas  de  ciiarité;  point  d'autre 
pompe  (jue  celle  des  fêtes  et  des  cérémonies;  [)oint 
daiitre  plaisir  (pie  ct'lui  de  chanter  des  psaumes  et 
les  sacres  canti(pies;  point  d'autres  veilles  (jue  celles 
où  l'on  ne  cessait  de  prier.  0  beaux  jours!  (piand 
NOUS  reverrons-nous?  Qui  me  donnera  des  yeux  pour 
voir  la  gloire  de  Jérusalem  renouvelée?  Heureuse  la 
postérité  sur  la(|uelle  reviendront  les   anciens  jours! 
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HoiilH'iir  (le  crliii  (|iii  est  (Jétaclié  du  inonde. 

Il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résilient 
à  Dieu  :  s'il  y  a  quel(pje  joie  au  monde,  elle  est 
réservée  à  la  conscience  pure.  Toute  la  terre  est  un 
lieu  de  tribulalion  et  d'angoisse  pour  une  mauvaise 
conscience.  0  que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  ditte- 
renle  de  celle  qui  vient  du  siècle  I  elle  calme  les 
passions;  elle  entretient  la  pureté  de  conscience;  elle 
est  inséparable  de  la  justice;  elle  unit  à  Dieu;  elle 
nous  fortifie  contre  les  tentations.  Cette  pureté  de 
conscience  s'entretient  j)ar  la  fiéquentation  des  sacre- 
ments; la  tentation,  si  elle  ne  nous  surmonte  point, 
|)orte  toujours  son  fruit  avec  elle  ;  la  paix  de  l'àme 
consiste  dans  une  enlièie  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu.  Marthe^  Marthe _,  vuus  cous  inquiétez  ci  vous 
vous  troublez  pour  hien  des  choses;  il  n'ij  en  a  ([u'une 
de  nécessaire. 

Une  vraie  simplicité,  un  certain  calme  d'es[)rit 
<|ui  est  le  fruit  d'un  entier  abandon  à  tout  ce  (pie 
Dieu  veut ,  une  patience  et  un  su[)port  pour  les  dé- 
fauts du  prochain,  (pie  la  présence  de  Dieu  ins[)ire, 
une  certaine  candeur  et  une  certaine  docilité  d'en- 
fant pour  avouer  ses  fautes ,  pour  vouloir  en  être  re- 
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[n'ia  ,  et  pour  se  soumettre  au  conseil  des  personnes 
expérimentées,  seront  des  vertus  solides,  utiles  et 
propres  pour  vous  sanctifier.  La  peine  que  vous  a\cz 
sur  un  grand  nombie  de  choses,  vient  de  ce  que  vous 
n'acceptez  pas  avec  assez  d'abandon  à  Dieu  tout  ce 
qui  peut  vous  arriver.  Mettez  donc  toutes  choses  entre 
ses  mains,  et  faites-en  par  avance  le  sacrifice  entier 
dans  votre  cœur. 

De  tous  les  biens  que  vous  devez  chercher,  le  prin- 
cipal est  la  pai\  dans  une  conduite  simple  où  on 
ne  regarde  jamais  l'avenir  avec  tro])  d'inquiétude. 
L'avenir  est  à  Dieu,  et  point  à  vous  :  Dieu  l'assaison- 
nera comme  il  le  faut,  selon  vos  besoins;  mais  si  vous 
voulez  pénétrer  cet  avenir  par  votie  propre  sagesse 
NOUS  n'en  tirerez  aucun  liuit  que  rincpiiétude  et  la 
prévoyance  de  certains  maux  inevital)lcs.  Songez  seu- 
lement à  profiter  de  chaque  jour;  chaque  jour  a  son 
bien  et  son  mal,  en  sorte  même  (jne  le  mal  de\icnt 
souvent  un  bien,  pourvu  (|u'on  laisse  taire  Dieu  et 
qu'on  ne  le  prévienne  jamais  par  impatience.  Ne 
craignez  rien,  cl  laissez-le  l'aire  :  évitez  seulement, 
par  une  occupation  douce  haufiuille  et  réglée,  la 
tristesse  et  l'ennui ,  (pii  sont  la  plus  dangereuse  ten- 
tation (le  votre  naturel.  Vous  serez  toujours  libre  en 
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Dieu  ,  pourvu  (lUC  vous  ne  vous  imaginiez  point  d'a- 
voir [)erdu  votre  liberté. 

//  caut  mieux  mettre  sa  co)! fiance  dans  le  Seigneur 
que  de  la  mettre  il(i)is  l'homme.  Vous  vous  confiez  tous 
les  jours  à  des  amis  faibles  .  à  des  hommes  inconnus, 
à  des  domestiques  infidèles,  et  vous  craignez  de  vous 
fier  à  Dieu  !  La  signature  d'un  iiomme  public  vous 
met  en  repos  sur  votre  bien  .  et  IT.vangile  éternel  ne 
vous  rassure  pas  !  Le  monde  vous  promet  et  vous  le 
croyez  :  Dieu  vous  jure,  et  vous  avez  de  la  peine  à  le 
croire.  Quel  malheur  pour  vous!  Rétablissons  tout 
dans  l'ordre;  faisons  avec  modération  ce  (|ui  dépend 
de  nous  ;  attendons  sans  bornes  ce  qui  dépend  de 
Dieu  ;  réprimons  tout  empressement  de  passion  .  toute 
inquiétude  déguisée  sous  le  nom  de  raison  ou  de  zèle. 
Celui  qui  en  use  ainsi  s'établit  en  Dieu  et  devient 
immobile  comme  la  montagne  de  Sion  :  la  confiance 
pour  le  salut  doit  être  encore  plus  élevée  et  plus 
ferme.  Je  puis  tout  en  Celui  qui  me  fortifie.  Quand  je 
croyais  tout  pouvoir  je  ne  pouvais  rien  ;  et  mainte- 
nant qu'il  me  semble  que  je  ne  puis  rien  ,  je  com- 
mence à  pouvoir  tout.  Heureuse  impuissance  qui  me 
fait  trouver  en  vous,  ô  mon  Dieu,  tout  ce  qui  me 
manquait  en  moi-même  ! 
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La  pi'éscnce  de  Dieu  conduit  à  la  perfeclion. 

I^E  véritable  ressort  de  notre  perfeetion  est  renfermé 
iS®  dans  cette  parole  que  Dieu  dit  autrefois  à  Abra- 
liani  :  Marchez  en  ma  préspnce  et  vous  serez  parfait. 
La  présence  de  Dieu  cabne  Lesprit ,  donne  un  som- 
meil trancjuille  et  du  repos  ,  même  pendant  le  jour, 
au  milieu  de  tous  les  travaux;  mais  il  faut  être  à 
Dieu  sans  réserve.  Quand  on  a  trouvé  Dieu  d  n'y  a 
plus  rien  à  cherciier  dans  les  hommes:  il  faut  faire 
le  sacrifice  de  ses  meilleurs  amis  :  le  bon  ami  est  au- 
iledans  du  cœur;  c'est  l'époux  (jui  est  jaloux  et  qui 
écarte  tout  le  reste. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer 
Dieu,  se  renouveler  en  sa  présence,  pour  élever  son 
coMir  vers  lui  ou  l'adorer  au  fond  de  son  cœiii-.  pour 
lui  otfrir  ce  (jue  l'on  fait  et  ce  que  l'on  souffre; 
voilà  le  vrai  roijaituie  de  Dieu  aa-tletlaiis:  dr  nous  .  que 
rien  ne  peut  troubler. 
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Quand  la  dissipation  des  sens  et  la  vivacité  de 
1  imagination  empochent  l'àme  de  se  recneillir  d'une 
manière  douce  et  sensible,  il  faut  du  moins  se  calmer 
par  la  droiture  de  la  volonté  ;  alors  le  désir  du  re- 
cueillement est  une  espèce  de  recueillement  qui 
suffit  :  il  faut  se  retourner  vers  Dieu  et  faire  avec 
une  droite  intention  tout  ce  qu'il  veut  que  Ton  fasse. 

11  faut  tâcher  de  réveiller  en  soi  de  temps  en  temps 
le  désir  d'être  uni  à  Dieu  de  toute  retendue  des  puis- 
sances de  notre  âme,  c'est-à-dire  de  notre  esprit, 
pour  le  connaître  et  pour  penser  à  lui,  et  de  notre 
volonté  pour  l'aimer.  Désirons  aussi  que  nos  sens 
extérieurs  lui  soient  consacrés  dans  toutes  leurs  opé- 
rations; prenons  garde  de  n'être  point  trop  longtemps 
occupés  volontairement,  soit  au-dehors,  soit  au- 
dedans,  à  des  choses  qui  causent  une  si  grande  dis- 
traction au  cœur  et  à  l'esprit,  et  qui  tirent  tellement 
l'un  et  l'autre  hors  d'eux-mêmes  qu'ils  aient  peine  à 
Y  entrer  pour  trouver  Dieu. 

Dès  que  nous  sentons  ((we  quehpie  objet  étranger 
nous  donne  trop  de  plaisir  ou  de  joie ,  séparons-en 
notre  cœur;  et,  pour  l'empêcher  de  prendre  son  repos 
dans  la  créature,  présentons-lui  aussitôt  son  véritable 
objet,  son  souverain  bien  ,  qui  est  Dieu  même.  Pour 
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peu  que  nous  soyons  fidèles  à  rompre  inlcrieurement 
avec  les  créatures,  c'est-à-dire  à  empêcher  (in'elles 
n'entrent  jusque  dans  le  fond  de  l'âme,  que  notre 
Scij]jneur  s'est  réservée  pour  y  habiter  et  pour  y  être 
respecté,  adoré  et  aimé,  nous  goûterons  bientôt  la  joie 
pure  ([ue  Dieu  ne  manquera  pas  de  donner  à  une  âme 
libre  et  dégagée  de  toute  alfection  humaine. 

Quand  nous  apercevons  en  nous  (juchiues  désirs 
empressés  pour  quchpie  chose  (jue  ce  puisse  être  ,  et 
que  nous  voyons  ([uc  notre  humeur  nous  porte  avec 
trop  d'activité  à  tout  ce  (ju'ii  yak  faire,  ne  fût-ce 
(jua  dire  une  parole,  voir  un  objet,  faire  une  dé- 
marche, arrêtons-nous  tout  court  et  réprimons  la 
précipitation  de  nos  pensées  et  Tagilation  de  nos 
actions,  puis»jue  Dieu  a  ilit  lui-même  cpie  son  esprit 
n'habite  point  dans  le  trouble. 

Ayons  soin  de  ne  pas  preuilie  trop  de  part  à  tout 
ce  qui  se  dit  et  se  fait ,  et  de  ne  pas  trop  nous  en 
remplir,  car  c'est  une  grande  source  de  distractions. 
Dès  que  nous  avons  vu  cp  qiir  Dieu  dowande  do  voiis 
tiauf!  rha<nt(>  chosp  qu'y  se  présente,  bornons-nous  là  , 
et  séparons-nous  de  tout  le  reste.  F^ar  là  nous  con- 
serverons toujours  le  fond  de  notre  àme  libre  et  égal, 
el  nous  retrancherons   bien  des  choses  inutiles  qui 
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embarrassent  notre  cœur  et  qui  l'cmpcchcnt  de  se 
tourner  aisément  vers  Dieu. 

In  excellent  moyen  de  se  conserver  dans  la  soli- 
tude intérieure  et  dans  la  liberté  de  l'esprit,  c'est  à 
la  fin  de  chaque  action  de  terminer  là  toutes  les  ré- 
flexions ,  en  laissant  tomber  les  letours  de  l'amour- 
propre,  tantôt  de  vraie  joie,  tantôt  de  tristesse.  Heu- 
reux à  qui  il  ne  demeure  rien  dans  l'esprit  que  le 
nécessaire,  et  (|ui  ne  pense  à  chaque  chose  que  quand 
il  est  temps  d  y  penser  !  de  sorte  (jue  <;'est  plutôt  Dieu 
qui  en  réveille  1  impression  pai-  la  vue  de  sa  volonté 
qu'il  faut  accomplir,  rpie  non  pas  l'esprit  lui-même 
qui  se  met  en  peine  de  les  prévenir  et  de  les  cher- 
cher. Enfin  accoutumons-nous  à  nous  rappeler  à  nourî- 
mèmes ,  durant  la  journée  et  dans  le  cours  de  nos 
«emplois,  par  une  simple  vue  de  Dieu;  tranquillisons 
par  là  tous  les  mouvements  de  notre  cœur ,  dès  que 
nous  le  voyons  agité  ;  séparons-nous  de  tout  ce  qui 
ne  vient  pas  de  Dieu  ;  retranchons  1er  pensées  et  les 
rêveries  inutiles;  ne  disons  point  de  paroles  vaines  ; 
cherchons  Dieu  au-dedans  de  nous,  et  nous  le  trou- 
verons infiiilliblement ,  et  avec  lui  la  joie  et  la  paix. 

Dans  nos  occupations  extérieures  soyons  encore 
plus  occupés  de  Dieu  que  de  tout   le  reste.  Pour  les 
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bien  faire  ^  iHaut  les  faire  en  sa  présence  et  les  faire 
loiilcs  pour  lui.  A  l'aspect  de  la  niajesîé  de  Dieu, 
notre  intérieur  doit  se  calmer  et  demeurer  tranquille, 
liie  parole  du  Sauveur  calma  autrefois  tout  d'un 
coui»  une  mer  furieusement  agitée  ;  un  legard  de  lui 
\ers  nous  et  de  nous  vers  lui  devrait  faire  encore 
tous  les  jours  la  même  cliose.  Il  faut  élever  souvent, 
son  cœur  vers  Dieu  :  il  le  purifiera,  il  le  dirigera, 
('/était  la  pratique  journalière  du  saint  propliète  David  : 
J' tirais  loujour-s ^  dit-il ,  le  Seiyneur  devant  mes  yeujc. 
Disons  encore  souvent  ces  belles  paroles  du  même 
pro|>liète  :  Qui  est-ce  que  je  dois  chercher  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre,  sinon  vous  .  à  mon  Dieu  ?  vous  êtes  le 
Dieu  de  nnni  rivur  et  mon  unique  parttujc  pour  jamais. 

rdiiliaiKt'  en  bii'ii .  |tro|(tii(lciii   de  sa  inisérii'ordo. 

Qu'elle  est  yrande  ,  la  miséricorde  du  Sci(jneur  !  C'est 
un  asile  certain  pour  tons  ccu.v  qui  se  tournent  vers 
elle.  Oue  tardons-nous  à  nous  jeter  dans  la  profon- 
deur de  cet  abimc  ?  l'bis  nous  nous  y  perdrons  avec 
une  confiance  pleine  damour  .  plus  nous  serons  en 
étal  de  nous  sauver;  donnons- nous  à  Dieu  sans  rc- 
ser\c  «•(  ne  craignons  rien  ;  il  nous  aimcia  et  nous 
laimerons  ;  son  amour,  croissant  cbacpie  jour,  nous 
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lieritlia  lieu  de  tout  le  resle  ;  il  remplira  lui  seul  tout 
noire,  cœur  (juc  le  nioride  avait  enivré,  ajjMlé,  troublé, 
sans  le  pouvoir  jamais  remplir  ;  il  ne  nous  ôtera  (pie 
ce  qui  nous  rend  malheureux;  il  ne  nous  fera  mé- 
priser que  le  monde,  que  nous  méprisons  peut-être 
déjà  ;  il  ne  nous  fera  faire  que  la  plupart  des  choses 
que  nous  faisons,  mais  que  nous  faisons  mal,  au  lieu 
que  nous  les  ferions  bien  en  les  rapportant  à  lui; 
tout,  jusqu'aux  moindres  actions  d'une  vie  simple  et 
commune,  se  tournera  en  consolation ,  en  mérite  et 
en  récompense.  Nous  verrons  en  pai\  venir  la  mort, 
elle  sera  changée  pour  nous  en  un  commencement 
de  vie  immortelle;  bien  loin  de  nous  dépouiller  ,  elle 
nous  revêtira  de  tout,  comme  dit  saint  Paul,  et  alors 
nous  verrons  la  profondeur  des  miséricordes  que  Dieu 
a  exercées  sur  notre  àme. 

Pensez  devant  Dieu  aux  effets  de  cette  miséricorde 
infinie,  à  ceux  dont  vous  avez  déjà  connaissance,  aux 
lumières  (juc  Jésus-Christ  vous  a  données,  aux  bons 
sentiments  qu'il  vous  a  inspirés  ,  aux  péchés  (pril 
vous  a  pardonnes ,  aux  pièges  du  siècle  dont  il  vous 
a  garantis,  aux  secours  extraordinaires  (|u'il  \ous  a 
ménagés.  Tâchez  de  vous  attendrir  par  le  souvenir 
de  toutes  ces  marques  précieuses  de  sa  bonté.  Ajou- 
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kz-y  la  pensée  des  croix  dont  il  vous  a  cliargé  pour 
vous  sanctilicr;  car  ce  sont  encore  des  richesses  (juil 
a  tirées  de  la  profondeur  de  ses  trésors,  et  vous  les 
devez  regarder  comme  des  témoignages  signalés  de 
son  amour. 

Que  la  reconnaissance  du  passé  vous  inspire  de  la 
conliance  pour  l'avenir.  Soyez  persuadée ,  àme  ti- 
mide ,  (pi'il  vous  a  iro|)  aimée  pour  ne  vous  pas 
aimer  encore.  Ne  vous  défiez  pas  de  lui.  mais  seule- 
ment de  vous-même.  Souvenez-vous  ((u'il  est,  connue 
dit  l'apùlre.  le  Pcrc  <h'.s  //j/.vé/ /co/v/rv .  et  le  Dieu  de 
t'jule  consolai  in  n.  Il  sépare  (luelquefois  ces  deux  clio- 
ses;  la  consolation  se  rctiie .  mais  la  miséricorde  de- 
meure toujours  :  il  vous  a  ùté  ce  qu'il  y  avait  de  doux 
et  de  sensible  dans  sa  grâce,  parce  que  vous  aviez 
Itesoin  d'être  humiliée,  et  d'être  punie  d'avoir  cher- 
ché ailleurs  de  vaines  consolations.  Ce  châtiment  est 
encore  une  nouvelle  profondeur  de  sa  divine  misé- 
ricorde. 

Maniôro  iraiinfi  hini, 

T(»is  les  hommes  doivent  savoir  cpiils  sont  indis- 
peusahlemenl  obligés  «l'aimer  Dieu;  il  faut  (pi  ils 
s'instruisent  encore   quelle   e^t    la   manière  dont    ils 
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doivent  raimcr.  il  faut  aimer  Dieu  parce  (ju'il  est 
notre  créateur ,  et  (jue  nous  n'avons  rien  qui  ne 
vienne  de  sa  main  libérale.  Tout  ce  qui  est  en  nous, 
c'est  autant  de  dons  qu'il  a  faits  à  qui  n'est  rien, 
puisque  nous  ne  sommes  que  néant  par  nous-mômes. 
INon-seulement  tout  ce  (pii  est  en  nous  ,  nous  le  te- 
nons de  Dieu  ,  mais  tout  ce  qui  nous  environne  vient 
de  lui,  et  a  été  forme  par  lui.  Nous  devons  l'aimer 
encore,  parce  qu'il  nous  a  aimés,  mais  d'un  amour 
tendre,  comme  un  i)ère  qui  a  pitié  de  ses  enfants, 
parce  qu'il  connaît  la  boue  et  i'ai'gile  dont  il  les  a 
formés;  il  nous  a  cherchés  dans  nos  propres  voies, 
qui  sont  celles  du  péché  ;  il  a  couru  comme  un  pas- 
teur qui  se  fatigue  i)()ur  retrouver  sa  brebis  égarée. 
11  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  chercher,  mais  après 
nous  avoir  trouvés,  il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos 
langueurs  ,  en  prenant  la  forme  humaine.  Il  est  dit 
qu'il  a  été  obéissant  jus(pj'à  la  mort  de  la  croix  ,  et 
que  la  mesure  de  son  obéissance  a  été  celle  de  son 
amour  pour  nous. 

Après  nous  être  convaincus  du  devoir  d'aimer  Dieu  , 
il  faut  evamiuer  comment  on  doit  l'aimer.  Est-ce 
comme  les  amis  lâches  qui  veulent  partager  leur 
cœur;  en  donner  une  partie  à  Dieu,  et  réserver  l'au- 
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Uc  pour  le  nioiule  cl  les  ainiiscincnls  ;  (jui  veulcnl 
allier  la  vériie  et  le  inentjouge ,  Dieu  et  le  momie; 
qui  veulenl  être  à  Dieu  au  pied  dcfe  autels,  et  le  lais- 
bci  là  pour  (ioiiner  le  reste  de' leur  teiu[)s  au  monde; 
(jue  I  ieu  ait  la  superficie,  et  le  monde  ce  qu'il  y  a 
de  lee!  dans  leurs  attections?  Mais  Dieu  rejette  cette 
sorte  d'amour;  c'est  un  Dieu  jaloux,  (jui  ne  veut 
point  de  leserve;  tout  n'est  pas  trop  pour  lui.  Il 
ordoune  de  l'aimer  et  voilà  comment  :  tu  aimeras  le 
Sriijneur  Ion  Dieu  .  de  tout  Ion  cœur ,  de  toute  ton  âme , 
de  toutes  tesforees,  et  de  tout  ton  et-prit.  Nous  ne  pou- 
Nons,  après  cela,  croire  (ju'il  se  conlente  d  une  reli- 
gion en  cérémonie  :  si  on  ne  lui  donne  tout,  il  ne 
\eut  rieu. 

Kn  ellet,  n'est-ce  pas  une  inj^ralilude  de  n'aimer 
qu'a  denu  Celui  qui  nous  a  aimes  de  toute  éternité  I 
que   dis-je  ?   Celui    qui   nous   a   aimés   jusque    dans 

I  ahlme  du  péclie  !  le  monde  même,  tout  corrompu 
qu'il  est,  se  picjue  d'avoir  horreur  de   l'iiigratiludc. 

II  lie  peut  soullrii-  ipi'iiu  fils  n'ait  pas  [)our  son  père 
la  reconnaissance  (ju'il  doit  a  celui  «pii  lui  a  donne 
la  \ie.  Mais  de  (|uelle  Nie  est-on  redevable  à  un  |;(  re  ? 
Dune  \ie  r%;nq)lie  de  misères,  d'amci  lûmes,  de  lou- 
les   SOI  les  de  \crital»les    maux  ;    dune    vie   «lui  tend 
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à  Ja  luoit,  et  qui  est  ainsi  une  mort  continuelle. 
Cependant  c'est  un  précepte  absolu  d'avoir  pour  nos 
pères  et  mères  tous  les  respects  imaginables.  El  par 
le  même  principe,  de  quelle  manière  devons-nous 
être  pour  Dieu  ?  Il  nous  a  donné  une  vie  qui  doit 
duier  autant  que  lui-même;  il  nous  a  créés  pour 
nous  rendre  parfaitement  heureux.  Il  est  plus  Père, 
dit  un  père  de  l'Eglise,  que  tous  les  i)ères  ensemble. 
Il  nous  a  aimés  d'un  amour  éternel  ;  et  qu'a-t-il  aimé 
en  nous  ?  Car  quand  on  aime ,  c'est  pour  quelque 
chose  bonne  que  l'on  suppose  ou  que  l'on  trouve  dans 
l'objet  aimé;  et  qu'a-t-il  donc  trouvé  en  nous  de 
digne  de  son  amour?  I.e  néant,  quand  nous  n'étions 
pas  ;  et  le  péché  quand  nous  avons  été.  0  quel  excès 
de  bonté  î  est-il  possible  que  nous  n'aimions  pas  (]elui 
qui  nous  a  fait  tant  de  bien,  qui  nous  soutient  et 
nous  conserve,  en  sorte  que,  s'il  détournait  un  mo- 
ment sa  face ,  nous  retomberions  dans  le  néant  dont 
sa  main  toute-puissante  nous  a  tirés  ?  Pouvons-nous 
partager  notre  ca.'ur  et  mettre  en  comparaison  Dieu 
qui  nous  promet  des  biens  éternels ,  et  le  monde  , 
qui  nous  éblouit ,  et  ({ui  au  moment  de  la  mort  nous 
laissera  entre  les  mains  d'un  Dieu  vengeur,  d'un 
Dieu  à  qui   rien  ne   peut  résister,  enfin  d'un  Dieu 
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juste  <|iii  nous  liaitcra  comme  on  l'aura  traité  ?  Si 
nous  avons  seivi  le  moiule .  il  nous  renverra  à  ce 
maître  misérable,  pour  nous  récompenser.  La  loi 
j)ar  la(iuelle  Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer  n'a  été 
écrite,  dit  saint  Augustin  .  que  pour  nous  faire  res- 
souvenir qu'il  est  monstrueux  de  l'avoir  oublié.  Con- 
sidérons la  bonté  de  Dieu,  qui,  sachant  nos  ingra- 
titudes, et  connaissant  notre  faiblesse,  a  voulu  se 
seivir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous  rame- 
ner à  lui.  Il  nous  promet  des  récompenses  éternelles 
si  nous  l'aimons;  il  nous  menace  de  châtiments  si 
nous  ne  l'aimons  pas;  et  c'est  même  dans  ces  me- 
naces terribles  que  nous  voyons  mieux  l'excès  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  clémence  :  car  pourquoi  menace- 
l-il  si  souvent  ?  C'est  pour  nôtre  pas  obligé  de  pu- 
nir à  toute  extrémité.  Mais  prenons  garde  d'abuser 
de  ses  grâces,  de  sa  miséricorde  et  de  sa  clémence; 
profitons  de  ce  temps;  craignons  de  l'irriter;  ne  fai- 
sons point  comme  ces  âmes  chancelantes,  qui  di- 
sent :  à  demain,  à  demain.  Prenons  de  fortes  réso- 
lutions d'être  tout  à  lui  ;  commençons  dès  aujourd'hui, 
dès  ce  moment.  Ouelle  témérité  de  compter  sui-  ce 
qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir  !  l'avenir  est  un  abime 
que  Dieu    nous  cache  ;   et  (piaïul  même    il    serait   a 
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nous,  comploiis-nous  de  telle  sorte  sur  nous-inènies, 
f|ue  nous  prétendions  faire  l'œuvre  de  Dieu  sans  sd 
gràee?  Profitons  de  celle  qu'il  nous  ottVe  ;  c'est  peut- 
être  celle  doù  dépend  notre  conversion  :  avec  je 
temps  les  passions  se  fortifient  de  telle  sorte  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  assujettir.  Faisons  notre 
choix  présentement,  et  écoutons  Dieu,  (jui  dit  lui- 
même,  par  Elie  :  Jusques  à  quand,  mon  peuple, 
serez-vous  partagé  entre  liaal  et  moi  ?  Décidez  quel 
est  le  Dieu  véritable.  Si  c'est  moi ,  suivez-moi .  et  ne 
tenez  plus  vos  coeurs  en  suspens  :  si  c'est  lîaal , 
suivez-le;  suivez  le  monde,  abandonnez-vous  à  lui, 
et  nous  verrons  au  jour  de  la  mort  s'il  vous  déli- 
vrera de  mes  mains.  Mais  il  est  difticile,  dit-on,  de 
n'aimer  que  Dieu  ,  de  quitter  absolument  toute  atta- 
che. Eh  !  quelle  difficulté  trouvez-vous  à  aimer  Celui 
({ui  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes  ?  C'est  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature  (jue  vient  cette  répugnance 
que  vous  sentez  à  rendre  à  votre  Créateur  ce  que 
vous  lui  devez.  Tiouvez-vous  qu'il  soit  doux  d'être 
partagé  entre  Dieu  et  le  monde  ;  d'éire  sans  cesse 
entraîné  par  les  passions,  et  en  même  temps  déchiré 
par  les  reproches  de  sa  conscience  ;  de  ne  pouvoir 
goûter  de  plaisir  sans  amertume .  et  d'être  dans  une 
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continuelle  vicissitude  ?  C'est  par  cet  injuste  partage, 
qui  fait  souffrir  sans  relâche,  qu'on  veut  adoucir  la 
rigueur  que  la  lâcheté  fait  trouver  dans  l'amour 
divin;  mais,  encore  une  fois  ,  on  se  trompe  en  cela 
grossièrement  ;  car  si  quelqu'un  peut  être  heureux  , 
même  dès  cette  vie,  c'est  celui  (pii  aime  Dieu.  Si 
l'amour-propre  pouvait  être  le  principe  de  quelque 
chose  (le  hon,  il  devrait  nous  porter  à  renoncer  à 
tout  le  reste  ,  afin  d'être  à  Dieu  uniquement.  Quand 
son  amour  est  seul  dans  une  àmc ,  elle  goûte  la  paix 
d'une  bonne  conscience  ;  elle  est  constante  et  heu- 
reuse ;  il  ne  lui  faut  ni  grandeur,  ni  richesse,  r.i 
r(*putation,  ni  enfin  rien  de  tout  ce  que  le  temps 
emporte  sans  en  laisser  aucune  trace.  Elle  ne  veut 
que  la  volonté  de  son  bien-aimé,  c'est  assez  qu'elle 
sache  que  cette  volonté  s'accomplit,  elle  veille  inces- 
samment dans  l'attente  de  son  époux.  La  prospérité 
ne  la  peut  entier,  ni  l'adversité  l'abattre;  c'est  dans 
ce  détachement  de  sa  volonté  propre  que  consiste  la 
perfection  chrétienne  ;  elle  n'est  point  dans  la  sub- 
tilité du  raisonnement.  Combien  de  docteurs  vains  et 
lileins  d'eux-mêmes  se  sont  égarés  dans  les  choses 
de  Dieu,  et  en  qui  se  vérifie  la  parole  de  saint  Paul  : 
la  science  cnfïe  ;  il  n'y  a  que  la  charité  qui  édipe  ! 
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La  vertu  n'est  point  non  plus  dans  les  longues 
prières,  puisque  Jdsus-Christ  dit  lui-même  :  Tous 
ceux  qui  disent  :  Seigneur ^  Seigneur^  n'entreront  pas  au 
royaume  des  cieux;  et  mon  Père  leur  dira  :  je  ne  vous 
connais  point.  Enfin,  la  dévotion  ne  consiste  point 
aussi  précisément  dans  les  œuvres  sans  la  charité. 
On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  les  œuvres ,  parce  que 
la  charité  n'est  point  oisive  :  quand  elle  est  en  nous,  elle 
nous  porte  immanquablement  à  faire  quelque  chose 
pour  Dieu  ;  et  si ,  par  infirmité,  nous  sommes  inca- 
pables d'agir,  c'est  faire  quelque  chose  très-agréable 
à  Dieu  que  de  souilrir.  Ce  n'est  pas  encore  tout; 
après  être  parvenu  à  aimer  Dieu  sans  partage  ,  il 
faut  s'élever  à  l'aimer  purement  pour  l'amour  de  lui, 
sans  vue  d'aucun  intérêt.  Eh  !  n'en  vaut-il  pas  bien 
la  peine?  Si  quelque  chose  mérite  d'être  aimé  ainsi, 
n'est-ce  pas  celui  qui  est  infiniment  aimable. 

Nous  (lovons  supporter  les  défauls  d'aidriii. 

Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres;  c'est  ainsi 
ijue  vous  accomplirez  la  loi  de  Je  sus- Christ.  La  charité 
ne  va  pas  jusqu'à  demander  de  nous  que  nous  ne 
voyions  jamais  les  défauts  d'autrui  ;  il  faudrait  nous 
crever  les  yeux;  mais  elle  demande  que  nous  évitions 
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(l'y  cire  attentifs  volontairement ,  sans  nécessité;  et 
(jiie  nous  ne  soyons  pas  aveugles  sur  le  bon,  pendant 
(jno  nous  sommes  si  éclairés  sur  le  mauvais.  Il  faut 
toujours  nous  souvenir  de  ce  que  Dieu  peut  faire  , 
de  moment  à  autre,  de  la  plus  vile  et  de  la  plus 
indigne  créature;  rappeler  les  sujets  que  nous  avons 
de  nous  mépriser  nous-mêmes;  et  enfin  considérer 
que  la  charité  embrasse  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas,  parce  qu'elle  voit  précisément  par  la  vue  de 
nicu  ,  que  le  mépris  ({u'on  a  pour  les  autres  a  quelque 
iliose  de  dur  et  de  hautain  cpii  éteint  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  La  grâce  ne  s'aveugle  pas  sur  ce  qui 
est  méprisable;  mais  elle  le  supporte,  pour  entrer 
dans  les  secrets  desseins  de  Dieu  ;  elle  ne  se  laisse 
aller  ni  aux  dégoûts  dédaigneux,  ni  aux  impatiences 
naturelles;  nulle  corruption  ne  l'étonné;  nulle  im- 
puissance ne  la  rebute,  parce  qu'elle  ne  compte  que 
sur  Dieu  ,  et  qu'elle  ne  voit  partout ,  hors  de  lui ,  que 
néant  et  que  péché. 

De  ce  que  les  autres  sont  faibles ,  est-ce  une  bonne 
raison  pour  garder  moins  de  mesures  avec  eux?  Vous 
(pii  vous  plaignez  (piOu  vous  fait  souffrir,  croyez-vous 
un  faire  .souiïrir  personne?  Vous  (pji  êtes  choqué  des 
défauts  du  prochain,  vous  imaginez-vous  cire  parfait? 
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Que  vous  seriez  étonne  si  tous  ceux  à  qui  vous  pesez 
venaient  tout-à-coup  s'appesantir  sur  vous!  Mais 
quand  vous  trouverifîz  votre  justification  sur  la  tene, 
Dieu,  qui  sait  tout  et  qui  a  tant  de  choses  à  vous 
reprocher,  ne  peut  il  pas  d'un  seul  mot  vous  con- 
fondre et  vous  arrêter?  Et  ne  vous  vient-il  jamais 
dans  l'esprit  de  craindre  qu'il  ne  vous  demande  pour- 
quoi vous  n'exercez  pas  envers  votre  frère  un  peu  de 
miséricorde,  que  lui,  qui  est  votre  maître,  exerce  si 
abondamment  envers  vous  ? 

Vraie  et  solide  piété. 

Il  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  exacte  recher- 
che des  péchés  dont  ils  sont  coupables,  afin  de  s'en 
liumilier  et  de  s'en  punir.  Il  faut  aussi  que  les  per- 
sonnes qui  font  profession  de  piété  et  qui  vivent 
dans  la  retraite,  exemptes  des  désordres  grossiers 
du  monde ,  examinent  attentivement  devant  Dieu 
l'imperfection  et  le  peu  de  solidité  des  vertus  qu'elles 
ont  acquises;  Sans  cet  examen  ,  qui  sert  à  nous  retenir 
dans  l'humilité,  dans  la  crainte  et  dans  la  défiance 
de  nous-mêmes ,  nos  vertus  mêmes  nous  deviennent 
nuisibles,  ou  du  moins  dangereuses;  elles  nous  ins- 
pirent une  confiance   présomptueuse;  elles  font  que 
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nous  sommes  contents  de  nous  ,  et  (pie  nous  passons 
nuire  vie  dans  un  état  i^lein  d'illusions. 

(Combien  voit-on  de  gens  qui ,  sur  cette  vaine  cou- 
iiance  en  leur  bonne  intention,  s'engagent  dans  de 
fausses  conduites!  des  gens  qui  sont  grossièrement 
abusés  d'eux-mêmes,  et  qui  cboquent  et  scandalisent 
leur  prochain  en  s'imaginant  lui  plaire  et  l'édifier  ! 
rien  n'est  plus  redoutable  que  ces  exemples  ;  rien 
n'est  plus  propre  à  nous  rappeler  sérieusement  en 
nous-mêmes  pour  nous  faire  étudier  soigneusement 
ce  que  nous  sommes.  Peut-être  sommes-nous  sem- 
blables à  ces  personnes  abusées  d'elles-mêmes  dont 
nous  avons  pitié;  peut-être  (jue  d'autres  nous  regar- 
dent avec  la  même  compassion  :  ces  gens-là  ont  bonne 
intention  et  croient  être  dans  une  conduite  droite 
aussi  bien  que  nous.  Ne  sommes-nous  point  dans 
l'erreur,  et  ne  nous  llattons-nous  pas  comme  eux? 
C'est  l'amour-propre  qui  les  flatte  et  les  éblouit  ; 
n'avons- nous  point  en  nous  ce  même  séducteur? 
(.raignons  donc  d'être  dans  cette  voie,  dont  les  com- 
mencements paraissent  sûrs  et  droits ,  mais  (jui 
aboutit  enfin  à  la  mort.  Nous  devons  ce  zèle  et  ce 
soin  à  la  dévotion  de  la  rendre  en  nous  irrépréhen- 
sible ;  tant  de  gens  lui  font  tort  par  les  faiblesses  et 
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les  indiscrétions  qu'ils  y  mOlcnt ,  ({iic  nous  devons 
régler  la  nôtre  d'une  manière  qui  répare  ce  scandale 
et  ce  déshonneur. 

Que  ne  devons-nous  point  à  la  piété!  C'est  elle 
qui  nous  a  délivrés  d'une  infinité  d'erreurs ,  et  (pu 
nous  a  fait  vaincre  nos  passions  et  nos  mauvaises 
habitudes;  qui  nous  a  dégoûtés  des  plaisirs  cnjpoi- 
sonnés  du  monde;  (jui  nous  a  convaincus  et  touchés 
des  vérités  salutaires  de  la  religion  ,  et  (|ui  nous  a 
garantis  des  pièges  funestes  dont  le  siècle  est  rempli. 
Serons-nous  ingrats  après  tant  de  bienfaits  reçus? 
>'aurons-nous  point  le  courage  de  sacrifier  à  la  piété 
toutes  nos  inclinations  déréglées,  (luoiqu'il  en  puisse 
coûter  à  notre  air.our-propre?  Au  reste,  gardons- 
nous  bien  de  juger  de  notre  vertu  par  les  apparences. 
Les  balances  trompeuses  du  monde,  que  r]']crilure 
appelle  abominables ,  sont  bien  différentes  de  celles 
dont  la  justice  de  Dieu  se  sert  pour  peser  toutes  nos 
actions.  Souvent  Dieu  ,  qui  [)énètre  les  plus  secrets 
replis  des  cœurs,  y  voit  et  y  condamne  certaines 
passions  déguisées,  pendant  que  les  dehors  paraissent 
vertueux  et  exemplaires  aux  yeux  du  monde. 

Or,  il  est  sûr  que  Dieu  ne  s'arrête  jamais  à  cet 
extérieur,  et  qu'une  vertu   superficielle   ne   saurait 
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éblouir.  (JarJoiis-nous  donc  iuoii  de  nous  eonlentor 
d'une  conduite  extérieurement  réi^ulière;  voyons  si 
resscnliel  de  la  piété  se  trouve  tians  nos  sentiments 
et  dans  nos  actions. 

Piété  utile  à  tous  ;  piété  simple  et  désintéressée  ; 
piété  constante;  piété  (jui  fait  le  bien  et  (jui  le  cache; 
piété  qui  ne  cherche  point  à  plaire  aux  hommes  , 
ou  du  moins  qui  ne  veut  leur  plaire  (pie  pour  plaire 
à  Dieu;  piété  enfin  (pii  vajustju'à  s'oublier  soi-même 
pour  n'être  appliquée  qu'à  la  correction  de  ses  défauts 
et  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 

Encore  une  fois ,  examinons  en  présence  de  Dieu 
si  la  nôtre  est  faite  de  la  sorte,  et  faisons  cet  examen 
j)ar  rapport  k  Dieu,  par  rapporta  nous-mêmes,  par 
rapport  au  prochain. 

1'^  C-hacun  de  nous  doit  s'examiner  soi-même  pour 
découvrir  s'il  est  dans  les  dispositions  où  il  doit  être 
à  l'é^^ard  de  Dieu,  et  sans  lesciuelles  toute  sa  piété, 
(pichiuc  fervente  ((u'elle  paraisse  au-dehors ,  ne 
s  Aurait  avoir  de  solidité.  Voyons  donc  si  nous  aimons 
à  souli'rir  pour  Dieu  ,  si  nous  sommes  disposés  k 
mourii-  pour  nous  unir  à  lui,  si  nous  sommes  bien- 
aises  de  nous  occuper  de  lui.  et  enfin  si  nous 
sommes  déterminés  à  nous  abandonner  à  lui.  C'est 
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dans  l'examen  de  ces  quatre  choses  que  nous  recon- 
naîtrons le  véritable  état  de  notre  cœur  par  rapport 
à  Dieu. 

2«  Par  rapport  à  nous-mêmes,  examinons  si  notre 
zèle  n'est  point  une  imprudence  autorisée  du  prétexte 
de  la  religion;  si  notre  prudence  n'est  point  une 
politique  charnelle  ;  si  notre  dévotion  n'est  point  un 
eifet  de  l'humeur  ;  si  notre  charité  n'est  point  un 
amusement.  Voilà  quatre  questions  que  nous  devons 
nous  faire  à  nous-mêmes. 

5"  Mais  non-seulement  il  faut  ainsi  examiner  les 
sentiments  de  notre  cœur,  il  faut  encore  étudier  le 
détail  de  nos  actions  par  rapport  au  prochain.  Pour 
notre  conduite  extérieure,  nous  avons  trois  choses  à 
faire  à  l'égard  du  prochain  :  nous  abaisser,  agir  et 
soulfiir. 
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Sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 

i^E  crois  qu'on  s'est  donné  en  nos  jours  une  peine 
^  inutile  pour  prouver  ce  qui  est  incontestable , 
savoir,  que  les  laïques  lisaient  les  saintes  Ecritures 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  livres 
de  saint  Jean  Chrysostôme.  Il  dit ,  par  exemple , 
dans  sa  préface  sur  l'épître  aux  Romains,  qu'il  rca- 
sent  une  vice  douleur  de  ce  (pie  beaucoup  de  tidèles 
n'entendent  pas  saint  Paul  comme  il  le  faudrait  ,  et 
de  ce  que  l'ignorance  de  quelques-uns  va  jusqu'à  ne 
savoir  pas  le  nombre  de  ses  épîtrcs;  il  ajoute  que 
ce  désordre  vient  de  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  avoir 
assidûment  ses  écrits  dans  leurs  mains;  il  ajoute  que 
rignorance  des  saintes  Ecritures  est  la  source  de  la 
contagion  des  hérésies  et  de  la  négligence  dans  les 
mœurs.  Ceux,  dit-il,  qui  ne  tournent  pas  les  yeux 
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vers  les  rayons  des  b^critures  tonibent  ncccssairenicnt 
dans  des  erreurs  cl  dans  des  fautes  fréciuentes.  Tout 
ce  discours  regarde  les  laï(jues,  (|ui  écoutaient  les 
sermons  de  ce  Pèjc.  Saint  Jérôme,  parlant  à  La'ta 
sur  l'éducation  de  sa  petite  fille  ,  dit  que,  <juand  cet 
enfant  commencera  à  être  un  peu  plus  grande,  il 
faut  que  ses  i)arenls  ne  la  trouvent  que  dans  le 
sanctuaire  des  Ecritures,  consultant  les  l*ropliètes  et 
les  Apôtres  sur  ses  noces  spirituelles.  Il  ajoute  : 
qu'elle  vous  rapporte  tous  les  jours  son  ouvrage 
réglé,  qui  sera  un  recueil  de  fleurs  de  l'Ecriture  ; 
qu'elle  apprenne  le  nombre  des  versets  grecs,  et 
(ju'ensuitc  elle  s'instruise  sur  l'édition  latine.  11  veut 
que  cette  jeune  fille  aime  les  livres  sacrés,  au  lieu 
des  pierreries  et  des  étoffes  de  soie;  (ju'elle  apprenne 
les  psaumes;  qu'elle  s'instruise  dans  les  Proverbes 
de  Salomon  sur  la  règle  de  la  vie;  (ju'elle  s'accou- 
tume dans  l'Ecclésiaste  à  fouler  aux  pieds  les  choses 
mondaines;  que  dans  les  livres  de  .Job  elle  suive  les 
evemples  de  courage  et  de  patience;  ([u'elle  passe 
aux  Evangiles  pour  ne  les  laisser  jamais  sortir  de  ses 
mains;  qu'elle  se  i-emplisse  avec  une  ardente  soif 
des  Actes  des  Apôtres  et  de  leurs  Epitres;  qu'elle 
apprenne  par  cœur  les  Prophètes ,  les  sept  premiers 


livres  do  rEcrilurc  .  ceux  des  llois  cl  des  Paralipo- 
niènes  ,  avec  ceux  d'Ksdras  et  d'Ivstlier;  qu'elle  n'ap- 
prenne (ju'à  la  lin  et  sans  péril  le  (!anli(iue  des 
Cantiques,  de  ijcur  que.  si  elle  le  lisait  au  commen- 
cement, elle  ne  lut  blessée,  ne  comprenant  pas  sous 
ces  paroles  cliaruelles  le  cantique  des  noces  spiri- 
tuelles de  l'époux  sacré.  11  est  visible  (|ue  saint, lérôme 
ne  prétend  j)oint  violer  par  ce  plan  d'éducation  la 
discipline  de  rKi;lisc  de  sou  temps,  et  qu'au  con- 
traire il  ne  faisait  (pie  suivre  dans  ce  plan  l'usage 
universel  pour  l'éducation  des  filles  chrétiennes.  Que 
si  ce  Père  voulait  qu'une  très-jeune  fille  apprit  ainsi 
toutes  les  saintes  Ecritures ,  et  les  sût  presque  toutes 
par  cœur,  (jue  ne  doit- on  |)as  conclure  pour  tous 
les  hommes  d'une  piété  et  d'une  discrétion  déjà 
éprouvées?  D'ailleurs  en  ces  temps  là  les  saintes 
Ecritures  ,  et  même  toute  la  liturgie,  étaient  en  lan- 
i;ue  vulgaire;  tout  l'Occident  entendait  le  latin  dans 
letpiel  il  avait  l'ancienne  version  de  la  Bible,  (pie 
saint  Augustin  nomme  la  vieille  ifalifuie;  l'Occident 
avait  aussi  la  liturgie  dans  la  UKMne  langue,  (pii 
était  celle  de  tout  le  peuple.  Puni-  l'Orient  c'était  la 
même  chose,  tous  les  jieuples  y  parlaient  le  grec  ; 
ils  entendaient  la   version  des  Septante  et  la  liturgie 
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grecque,  comme  nos  peuples  entendraient  une  version 
française.  Ainsi,  sans  entrer  dans  aucune  question 
de  critique  ,  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  tout  le 
peuple  avait  dans  sa  langue  naturelle  la  Bible  et  la 
liturgie,  qu'on  faisait  lire  aux  enfants  pour  les  bien 
élever  ;  que  les  saints  pasteurs  leur  expliquaient  de 
suite  dans  leurs  sermons  les  livres  entiers  de  TEcri- 
ture  ;  que  ce  texte  était  très-familier  aux  peuples; 
qu'on  les  exhortait  à  le  lire  continuellement;  qu'on 
les  blâmait  d'en  négliger  la  lecture  ,  enfin  qu'on  re- 
gardait celte  négligence  comme  la  source  des  hérésies 
et  du  relâchement  des  mœurs.  Voilà  ce  qu'on  n'avait 
aucun  besoin  de  prouver,  parce  qu'il  est  clair  dans 
les  monuments  de  l'antiquité. 

Pendant  que  l'Ecriture  était  lue  de  la  sorte  par 
une  grande  multitude  de  fidèles,  plusieurs  choses 
empêchaient  que  la  plupart  d'entre  eux  en  abusas- 
sent :  1"  les  pasteurs  expliquaient  sans  cesse  le  texte 
sacré  pour  inculquer  le  sens  de  la  tradition,  et  pour 
empêcher  qu'aucun  particulier  osât  jamais  ni  inter- 
prêter ce  texte  selon  son  propre  sens,  ni  le  séparer 
d'avec  l'interprétation  sobre  et  tempérée  à  laquelle 
l'Eglise  le  fixait  ;  2"  l'usage  était  de  consulter  d'abord 
les  pasteurs  sur  les  moindres  difficultés  qui  regar- 
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daient  le  sens  de  quelque  endroit  obscur  de  ce  texte; 
7)"  Dès  que  quelqu'un  était  suspect  do  nouveauté  sur 
l'interprétation  de  quelcpie  texte,  les  évt^ques  qui 
s'assemblaient  si  fréquemment  levaient  la  difficulté  ; 
enfin  on  consultait,  snrtout  en  Occident,  le  siège 
apostolique,  pour  n'y  souffrir  aucune  dissension. 
Ainsi  la  simplicité  de  la  foi  ,  la  «locijité  des  esprits, 
la  grande  autorité  des  pasteurs ,  et  l'inslruction  con- 
tinuelle qu'ils  donnaient  an  peuple  sur  le  texte 
sacré  ,  empêcliaient  alors  les  principaux  abus  qu'on 
pourrait  craindre  ;  encore  ne  laissait-on  pas  do  voir 
(pielquefois  des  particuliers  qui  détournaient  ce  texte 
à  des  sens  nouveaux,  et  (pii  causaient  de  très-dan- 
gereuses contestations.  Saint  Pierre  nous  assure  quil 
y  a  dans  les  Epitres  de  saint  Paul  des  endroits  obscurs 
et  difticiles  que  des  esprits  inconstants  tordent  pour 

If'ur  perte.  # 

lîoaulés  (ic  rErrilurc  saiiilc. 

I/EcRiTiRE  surpasse  en  naïveté,  en  vivacité,  en 
grandeur,  tous  les  écrivains  de  Uome  et  de  la  (irèce. 
Jamais  Homère  même  n'a  approché  de  la  sublimité 
de  Moïse  dans  ses  cantiques  ,  particulièrement  le 
dornitM',  cpie  tous  les  cnfanis  des  Israélites  devaient 
apprendre  par  cœur.   Jamais  nulle  ode  grecque  ou 
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lalinc  n'a  pu  alleindrc  à  la  hauteur  des  psaumes; 
par  exemple,  celui  (jiii  commence  ainsi  ;  «  Le  Dieu 
lies  Dieux,  le  Seigneur  a  pai'lc,  et  il  a  appelé  la 
terre,  »  surpasse  louté  imagination  humaine.  Jamais 
Homère  ni  aucun  autre  poète  n'ont  égalé  Isaïe  pei- 
gnant la  majesté  de  Dieu,  aux  yeux  ducpiel  les  royau- 
mes ne  sont  qu'un  grain  de  poussière,  l'univers 
qu'une  tente  qu'on  dresse  aujourd'hui  et  qu'on  enlève 
demain.  Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et 
toute  la  tendresse  d'une  églogue  dans  les  riantes 
peintures  qu'il  fait  de  la  paix  ;  tantôt  il  s'élève  jus- 
qu'à laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il , 
dans  l'antiquité  profane ,  de  comparable  au  tendre 
.lérémie  déplorant  les  maux  de  son  peuple  ,  ou  à 
Nahum  voyant  de  loin,  en  esprit,  tomber  la  superbe 
Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  innombrable?  On 
croit  voir  celte  armée,  on  croit  entendre  le  bruit  des 
armes  et  des  chariots  ;  tout  est  dépeint  d'une  ma- 
nière vive,  qui  saisit  l'imagination;  il  laisse  Homère 
loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel  annonçant  à 
Ballhazar  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre 
sur  lui;  et  cherchez  dans  les  plus  sublimes  originaux 
de  l'antiquité  quelque  chose  qu'on  puisse  leur  com- 
parer.  Au   reste,   tout  se  soutient  dans   l'Ecriture; 
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tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir,  l'histoire, 
le  détail  des  lois,  les  descriptions,  les  endroits  véhé- 
ments, les  mystères,  les  discours  de  morale;  enfin 
il  y  a  autant  de  ditlérence  entre  les  poètes  profanes 
et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  en- 
thousiasme et  le  faux.  Les  uns,  véritablement  inspi- 
rés, expriment  sensiblement  quelque  chose  de  divin; 
les  autres  ,  s'elforçant  de  s'élever  au-desstis  d'etix- 
mèmes ,  laissent  toujours  voir  en  eux  la  faiblesse  hu- 
maine. 
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XÏV 

Nécessité  do  la  piièie. 

^^E  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne ,  il  n'y 
^S  en  a  point  de  plus  négligé,  et  néanmoins  de  plus 
essentiel ,  que  celui  d'attirer  en  nous  la  grâce  par  la 
prière.  La  plupart  des  gens  ne  regardent  plus  cet 
exercice  de  piété  que  comme  une  espèce  de  cérémo- 
nie ennuyeuse,  qu'il  est  pardonnable  d'abréger  au- 
tant que  l'on  peut.  Cette  admirable  ressource  est 
ainsi  méprisée  et  abandonnée  par  ceux-là  même  qui 
auraient  le  plus  pressant  besoin  d'y  avoir  recours 
pour  apaiser  Dieu.  Les  gens  même  que  leur  profes- 
sion,  ou  le  désir  de  faire  leur  salut,  engage  à  prier, 
prient  avec  tant  de  tiédeur,  de  dégoût  et  de  dissipa- 
tion d'esprit,  que  leur  prière  ,  bien  loin  d'être  pour 
eux  une  source  de  bénédictions  et  de  grâces  ,  devient 
souvent  le  sujet  le  plus  terrible  de  leur  condamna- 
tion. Où  est  maintenant  ce  zèle  si  pur  et  si  ardent 
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des  premiers  cliieliens ,  qui  trouvaient  toute  leur 
consolation  dans  leur  application  à  la  prière  ?  Où 
trouverons-nous  des  imitateurs  de  l'admirable  saint 
Basile,  (pii ,  nonobstant  ses  profondes  études  et  ses 
travaux  continuels  pour  le  service  de  l'Eglise,  avait 
néanmoins ,  comme  nous  l'assure  son  saint  et  fidèle 
ami  (Grégoire  de  Nazianze,  une  assiduité  sans  relâche 
ilans  l'oraison  ,  et  une  ferveur  invincible  dans  les 
veilles  des  nuits  où  l'on  chantait  les  louanges  de 
hieu  ?  Confus  à  la  vue  d'un  tel  exemple,  tâchons  de 
ranimer  notre  foi  et  notre  charité ,  qui  sont  presque 
éteintes.  Considérons  que  notre  salut  dépend  des 
grâces  que  nous  recevons  et  de  la  fidélité  avec  k- 
(pielle  nous  suivrons  les  inqiressions  de  l'esprit  de 
l>ieu.  Or ,  les  grâces  ne  s'obtiennent  que  par  la  prière; 
la  ferveur  ne  sexcite  et  ne  se  maintient  que  par 
la  prière  :  donc  une  âme  qui  a  peu  de  ferveur  doit 
regarder  l'usage  de  la  prière  comme  le  moyen  aucpiel 
Dieu  attache  les  grâces  nécessaires  à  notre  salut. 

Il  n'appartient  (ju'à  Dieu  de  nous  instruire  par- 
faitement. IMùl  à  Dieu,  disait  saint  Bernard  en  écri- 
vant à  une  personne  |)ieuse  ,  plût  à  Dieu  (pi'il  dai- 
gnât  par  sa  miséricorde   faiie  distiller  sur  moi,  (pii 

ne  suis  qu'un  misérable  pécheur,,  quehiucs  gouttes 

10 


122  FÉNELON. 

de  celle  pluie  volonlaire  et  précieuse  (pi'il  réiserve 
à  son  héiiiaj^e  !  je  tàcliei'ais  de  hi  verser  dans  votre 
cœur.  Mais  si  vous  cliercliez  moins  à  satisfaire  une 
vaine  curiosité  qu'à  vous  procurer  une  instruction 
solide,  vous  trouverez  plutôt  la  vraie  sagesse  dans 
les  déserts  que  dans  les  livres  ;  le  silence  des  rochers 
et  des  forêts  les  plus  sauvages  vous  insti'uira  bien 
mieux  que  l'éloquence  des  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  savants.  Non-seulement  les  hommes  qui 
vivent  dans  l'oubli  de  Dieu  ,  et  qui  courent  après 
les  vanités  trompeuses  du  monde  ,  mais  encore  les 
gens  qui  s'appliquent  aux  objets  de  la  foi ,  et  (jui 
vivent  selon  cette  règle,  ne  trouvent  point  en  eux- 
mcmes,  quehiue  bon  esprit  qu'ils  puissent  avoir, 
les  véritables  principes  qui  leur  sont  nécessaires, 
rsous  n'avons  ,  dit  saint  Augustin  ,  de  notre  propre 
fonds  que  mensonge  et  que  péché;  tout  ce  que  nous 
possédons  de  vérité  et  de*  justice  est  un  bien  em- 
prunté ;  il  découle  de  cette  fontaine  divine  qui  doit 
exciter  en  nous  une  soif  ardente  dans  l'affreux  désert 
de  ce  monde  ,  atin  qu'étant  rafraîchis  et  désaltérés 
par  ({uelques  gouttes  de  cette  rosée  céleste ,  nous  ne 
tombions  pas  en  défaillance  dans  le  chemin  qui  nous 
conduit  à  notre  bienheureuse  patrie. 
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Tout  autre  bien,  dit  ailleurs  ce  père,  dont  notre 
cœur  cliei'cheia  à  se  renii)lir,  ne  fera  qu'en  augmen- 
ter le  vide;  sachez  que  vous  sercx  toujours  pauvre 
si  vous  ne  possédez  pas  le  véritable  trésor  qui  seul 
peut  vous  enrichir.  Toute  lumière  qui  ne  vient  point 
de  Dieu  est  fausse;  elle  ne  fera  que  nous  éblouir, 
au  lieu  de  nous  éclairer  dans  les  routes  difficiles  que 
nous  avons  à  tenir  au  milieu  des  préceptes  qui  nous 
environnent.  Notre  expérience  et  nos  réflexions  ne 
peuvent  nous  donner  dans  toutes  les  occasions  des 
règles  justes  et  certaines;  les  conseils  de  nos  amis  les 
plus  sensés  et  les  plus  sincères  ne  le  seront  jamais 
assez  pour  redresser  notre  conduite  et  nos  senli- 
nu'uts;  mille  choses  leur  échapperont,  et  mille  au- 
tres (pii  ne  leur  auront  i)as  échappé  leur  paraîtront 
trop  fortes  pour  nous  être  dites.  Que  faut-il  cpnclure 
parmi  tant  de  ténèbres  ?  Qu'il  n'appartient  (ju'à  Dieu 
de  les  dissiper;  que  lui  seul  est  le  maître  non  sus- 
pect et  toujours  infaillible,  (lu'il  faut  consulter,  et 
qu'il  nous  apprendra,  si  nous  sommes  fidèles  à  l'in- 
voquer ,  tout  ce  que  les  hommes  n'oseraient  nous 
dirC;  tout  ce  ([uo  les  livres  ne  peuvent  nous  appren- 
dre (|ue  d'une  manière  vague  et  confuse,  tout  ce 
que  nous  avons  besoin  de  savoir,   et  que  nous  ne 
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saurions  jamais  nous  dire  à  nous-mêmes.  Faut-il 
donc  s'étonner  si  saint  Augustin  nous  assure  souvent 
que  toute  la  vie.  chrétienne  n'est  qu'une  longue  et 
continuelle  tendance  de  notre  cœur  vers  cette  justice 
éternelle  pour  laquelle  nous  soupirons  ici-bas?  Tout 
notre  bonheur  est  d'en  être  toujours  altérés.  Or,  cette 
soif  est  une  prière  :  désirez  donc  sans  cesse  cette  jus- 
tice, et  vous  ne  cesserez  point  de  prier. 

Kh  !  qu'y  a-t-il  de  gênant  et  d'incommode  dans 
cette  loi  de  la  prière  ?  Les  gens  du  monde  qui  s'ap- 
pliquent à  leur  fortune  ,  s'avisent-ils  jamais  de  se 
plaindre  que  c'est  une  sujétion  incommode  que  d'a- 
voir à  penser  toujours  à  son  propre  intérêt,  et  à 
chercher  continuellement  les  moyens  de  plaire  au 
prince  et  de  i)arvenir?Ne  s'en  fait-on  pas  une  ha- 
bitude, et  une  habitude  qu'on  aime?  Si  donc  on  était 
sensible  au  salut  éternel  et  au  bonheur  d'être  agréa- 
ble à  Dieu  ,  regarderait-on  l'habitude  d'agir  pour  lui 
et  selon  son  esprit  comme  une  habitude  fâcheuse  à 
acquérir?  Au  contraire,  cette  habitude  n'aojrait-elle 
pas  quelque  chose  qui  nous  consolerait,  qui  nous 
animerait,  qui  nous  soulagerait  dans  les  peines  et 
dans  les  tentations  que  l'on  a  à  surmonter ,  quand 
on  est  déterminé  à  faire  le  bien  ? 
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Ainsi,  dit  saint  Augustin,  ne  doutez  point  de  la 
vérité  de  ces  paroles  du  Uoi-propliète  :  Béni  soit  le 
Seigneur ,  qui  n'a  ôté  du  fond  de  mon  cœur  ni  ma 
prière  ni  sa  miséricorde!  Assurez- vous,  dit-il,  que 
l'un  ne  peut  manquer  tandis  que  vous  ne  manquerez 
pas  à  l'autre.  Les  prières  de  Tobie  et  de  Corneille 
le  centenier  sont  montées  comme  un  parfum  très- 
agréable  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Josuc  parle  avec 
confiance ,  et  Dieu  se  rend  aussitôt  obéissant  à  la 
voix  de  cet  homme  pour  arrêter  le  cours  du  soleil. 
Il  ne  lient  qu'à  nous  de  rendre  nos  prières  aussi 
puissantes  et  aussi  efficaces,  non  pas  pour  des  pro- 
diges qui  renversent  les  lois  de  la  nature,  mais  pour 
le  changement  de  notre  cœur,  en  le  soumettant  à 
celles  de  Dieu.  (Iroyons  comme  eux,  espérons  comme 
eux,  désirons  comme  eux,  et  Dieu  ne  sera  jamais 
moins  intéressé  ni  moins  engagé  à  écouter  nos  vœux 
et  nos  soupirs  que  ceux  de  ces  justes. 

Dans  toutes  sortes  tic  conditions  on  est  obliij^é  de  prier. 

Il  n'est  point  d'état  où  nous  n'ayons  beaucoup  à 
faire  pour  ac(iuérir  les  vertus  (pii  nous  uiaiiipicut  et 
pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  Il  se  ltou\e  même 
toujours,  ou  dans  notre  tempérament;  ou  dans  nos 
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habitudes,  on  dans  le  caractère  de  notre  esprit, 
certaines  qualités  (jui  ne  conviennent  point  à  nos 
occupations  et  à  nos  emplois.  Cette  personne  a  une 
humeur  chagrine  et  inégale  qui  la  rend  presque  in- 
compatible;  cette  autre  a  un  naturel  si  prompt  et  si 
brusque,  qu'elle  fait  beaucoup  soutfrir  son  prochain 
par  ses  imprudences  et  par  ses  emportements,  et 
qu'elle  en  souffre  beaucoup  elle-même.  Cette  autre  a 
tant  de  paresse  dans  les  affaires,  et  tant  de  facilité 
pour  de  certains  amis,  qu'elle  n'a  ni  assez  d'appli- 
cation pour  démêler  la  vérité,  ni  assez  de  courage 
pour  la  soutenir  inviolablement.  Cette  personne,  ([ui 
est  dans  l'autorité,  a  quehiue  chose  de  si  fier  et  de 
si  hautain,  qu'elle  ne  garde  aucune  règle  de  modé- 
ration et  de  condescendance.  Cette  autre,  qui  est 
exposée  au  commerce  contagieux  du  monde,  est  si 
sensible  à  l'air  de  vanité  qu'elle  y  resj)ire ,  qu'elle  s'y 
empoisonne  d'abord ,  et  que  ses  bons  désirs  s'éva- 
nouissent. Cette  autre  avait  i)romis  à  Dieu  d'étouffer 
ses  ressentiments,  de  vaincre  ses  aversions,  de  souf- 
frir avec  patience  certaines  croix  et  de  réprimer  son 
avidité  [)our  les  biens;  mais  la  nature  a  prévalu,  elle 
e^l  to'.ijuius  vindicative,  farouche,  impatiente  et  in- 
téressée. 
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D'où  vient  donc  que  ces  résolulions  sont  si  infruc- 
tueuses, que  cliacune  de  ces  personnes,  voulant  se 
corriger  et  prendre  une  conduite  plus  régulière  selon 
Dieu  et  selon  le  monde ,  espère  toujours  de  le  faire 
et  ne  le  fait  jamais  ?  C'est  (juMI  n'appartient  ni  à 
notre  propre  force  ni  à  notre  propre  sagesse  de  nous 
corriger.  Nous  entreprenons  de  faire  tout  sans  Dieu, 
et  Dieu  |)ermet  (jue  nous  n'exécutions  jamais  rien  de 
tout  ce  ([ue  nous  avons  résolu  avec  nous-mêmes  sans 
lui.  C'est  au  pied  des  autels  qu'il  faudrait  i)rendrc 
des  conseils  praticables  ;  c'est  avec  Dieu  qu'il  faudrait 
concerter  tous  nos  projets  de  conversion  et  de  piété, 
puisque  c'est  lui  qui  peut  seul  les  rendre  possibles  , 
et  fpjc  sans  lui  tous  nos  desseins,  quelque  bons  (ju'ils 
paraissent,  ne  sont  (jue  des  illusions  et  des  témérités. 

Appli(pions-nous,  dit  saint  (iyi)rien ,  de  telle  sorte 
à  la  prière,  qu'en  priant  on  apprenne  et  ce  qu'on  est 
et  ce  (pi'on  devrait  être.  C'est  là  que  nous  découvri- 
loiis  non -seulement  le  nond)re  et  le  mauvais  etiet 
de  nos  défauts,  car  cette  étude  toute  seule  ne  servi- 
lait  (pi'à  nous  décourager,  mais  encore  toutes  les 
vertus  auxquelles  nous  sommes  ai>pclés  et  les  moyens 
de  les  [tratiquer.  C'est  la  (ju'éôlairés'  du  rayon  de 
cette   lumière    si  douce   et  si   pure    (jui    console  les 
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àmcs  humbles,  nous  comprendrons  que  tout  est  pos- 
sible à  quiconque  est  bien  convaincu  qu'on  ne  peut 
rien  sans  Dieu.  Ainsi,  non  -  seulement  les  per- 
sonnes qui  s'ensevelissent  dans  la  solitude  pour  ne 
vaquer  qu'au  culte  de  Dieu,  à  l'étude  d'eux-mêmes 
et  à  leur  propre  perfection,  sont  obligées  de  s'appli- 
quer à  la  prière,  mais  encore  les  gens  qui  vivent 
dans  l'agitation  du  monde  et  des  affaires  ne  peuvent 
se  dispenser  de  réparer ,  par  le  recueillement  et  par 
la  ferveur  à  prier ,  la  dissipation  que  cause  le  com- 
merce des  créatures  ;  on  peut  môme  ajouter  que  le 
recueillement  étant  bien  plus  difficile  à  conserver 
dans  leurs  fonctions  que  dans  la  vie  simple  et  dégagée 
des  solitaires ,  aussi  ils  ont  besoin  d'un  recours  à 
Dieu  plus  fervent  et  plus  assidu. 

Quand  môme  les  occupations  que  l'on  se  donne 
seraient  saintes  et  nécessaires ,  il  ne  faudrait  s'y  en- 
gager qu'avec  beaucoup  de  i)récautions.  Ce  que  vous 
faites  est  louable  ,  je  le  suppose  ,  dit  saint  Bernard 
au  pape  Eugène  ;  mais  en  faisant  du  bien  aux  autres, 
prenez  garde  de  ne  vous  point  faire  du  mal  à  vous- 
même  ;  ne  soyez  pas  le  seul  privé  des  soins  que  votre 
zèle  vous  inspire;  en  pensant  à  autrui,  gardez-vous 
bien  de  vous  oublier  :  ne  vous  donnez  pas  tout  entier 
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ni  toujours  à  l'action,  mais  reservez  pour  la  médi- 
tation des  vérités  éternelles  une  partie  de  votre  cûMir 
et  (le  votre  temps.  Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ 
invite  ses  discii>les  à  s'aller  reposer  et  recueillir  dans 
le  désert  après  leur  retour  des  lieux  où  ils  avaient 
annonce  l'Evangile.  A  combien  plus  forte  raison  avons- 
nous  besoin  de  recourir  à  la  source  de  toutes  les  ver- 
tus dans  la  prière,  pour  y  faire  ressusciter,  selon  le 
terme  de  saint  Paul  ,  notre  foi  et  notre  ciiarité  pres- 
(pie  éteintes,  lorsque  nous  sortons  du  soin  des  affaires 
où  notre  cupidité  s'est  irritée  ;  lorsque  nous  revenons 
de  ces  compagnies  où  l'on  parle  et  où  l'on  agit  comme 
si  l'on  n'avait  jamais  connu  Dieu  ! 

Nous  devons  regarder  la  prière  comme  un  remède 
destiné  à  nous  guérir  de  nos  faiblesses  et  à  réparer  nos 
fautes.  Jésus-Cluist  nous  enseigne,  dit  saint  Cyprien  , 
(pie  nous  péchons  tous  les  jours  de  notre  vie  ,  en 
nous  ordonnant  de  plier  clia(jue  jour  pour  obtenir 
le  pardon  de  nos  fautes.  Que  si  celui  (pii  était  sans 
péché,  continue  ce  père,  priait  si  assidûment,  com- 
bien nous  ,  qui  sommes  pécheurs  ,  sommes- nous  obli- 
gés d'être  fidèles  à  la  prière  I 
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rnimneiit  il  faiif  prier. 

J"  //  faut  prier  avec  (iltenlion.  Dieu  écoute,  dit 
saint  Cypricn  ,  la  voix  de  noire  cœui",  et  non  pas 
celle  que  forme  notre  bouche.  Il  faut,  ajoute-l-il, 
veiller  et  s'appliquer  de  tout  son  cœur  à  la  prière  ; 
que  tout  objet  humain  et  profane  disparaisse  aux 
yeux  de  notre  esprit  ;  que  cet  esprit  s'attache  uni- 
quement à  ce  (fu'il  demande.  A  qui,  dit-il,  devez- 
vous  parler  avec  attention  ,  si  ce  n'est  à  Dieu  ?  Peut-il 
moins  demander  de  vous,  que  de  vouloir  que  vous 
pensiez  à  ce  que  vous  lui  dites  ?  Comment  osez-vous 
espérer  qu'il  daigne  vous  écouter  ,  si  vous  ne  vous 
écoulez  pas  vous-mêmes  ?  Vous  prétendez  qu'il  se 
souvienne  de  vous  pendant  que  vous  le  priez,  vous 
qui  vous  oubliez  vous  -  mômes  au  milieu  de  votre 
prière.  Bien  loin  de  fléchir  Dieu  ,  vous  offensez  cette 
majesté  présente  par  votre  négligence  dans  une  action 
qui  est  pourtant  la  seule  propre  à  vous  rendre  le 
ciel  favorable. 

Cette  attention  à  la  prière ,  qu'il  est  si  juste  d'exi- 
ger des  chrétiens ,  peut  être  pratiquée  avec  moins  de 
diflîculté  qu'on  ne  pense.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'arrive 
aux  âmes  même  les  plus  fidèles  des  distractions  in- 
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voionlaires  et  inévitables  ;  on  n'est  pas  toujours 
maître  de  son  imagination,  pour  lui  imposer  silence  , 
el  avoir  l'esprit  tranquillement  uni  à  Dieu.  Ces  sortes 
tle  distractions,  qui  arrivent  malgré  nous  ,  ne  nous 
doivent  point  donner  de  scrupules,  et  elles  servent 
mt'me  plus  utilement  à  notre  perfection  que  les 
oraisons  les  plus  sublimes  et  les  plus  affectueuses , 
pourvu  que  nous  tâchions  de  les  surmonter ,  et  que 
nous  supportions  humblement  celte  expérience  de 
noire  faiblesse.  Mais  s'arrêter  volontairement  aux 
objets  les  plus  vains  et  les  plus  fiivoles,  dans  le 
temps  même  de  la  prière  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
se  donner  assez  de  sujétion  pour  être  attentif  aux 
\('rités  di\ines;  mais  se  remplir  la  tète  des  images 
trompeuses  du  monde,  et  puis  ne  faire  aucun  etiort 
sur  soi  pour  arrêter  cette  imagination  volage  et  dé- 
réglée qui  vient  sans  nul  respect  troubler  les  op('- 
ralions  do  l'esprit  de  Dieu  dans  une  àme  ,  n'est-ce 
pas  vouloir  vivre  toujours  amusé  par  les  sens,  tou- 
jours inappli((ué  à  Dieu  ? 

//  ///*//  ptit'r  aiec  foi.  Cette  foi ,  dit  saint  Jacques  , 
doit  être  si  ferme,  qu'on  n'hésite  jamais;  car  celui 
qui  hésite  est  semblable  aux  flots  de  la  mer  toujours 
poussés  au  gré  des   vents.   Que    celui  donc,  conii- 
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mie-t-il ,  (jui  prie  sans  celle  confiance,  n'espère  pas 
d'être  exaucé.  Et,  en  effet,  qui  est-ce  (jui  est  le  plus 
capable  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  en  notre  faveur, 
(|ue  notre  confiance  en  sa  miséricorde  ?  Peut-il  re- 
jeter ceux  qui  ont  mis  tout  leur  trésor  en  lui ,  et  qui 
ne  veulent  rien  tenir  (jue  de  sa  bonté  ?  Quand  nous 
prions  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  avec  confiance,  et 
même  avec  une  espèce  de  familiarité,  c'est  lui-même 
qui  nous  donne  cet  esprit  de  prière,  il  faut  donc  que 
le  Père  reconnaisse  les  paroles  de  son  propre  Fils 
quand  nous  les  prononçons,  que  celui  qui  habile 
dans  le  fond  de  nos  cœurs  forme  et  règle  lui-même 
toutes  nos  prières.  C'est  Jésus-Christ  qui  prie  en  nous; 
c'est  par  lui  que  nous  prions  son  Père;  et  toutes  nos 
prières  finissent  par  son  auguste  Nom,i)arce  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  nom  qui  puisse  nous  sauver,  et 
que  c'est  par  la  seule  abondance  infinie  de  ses  mé- 
rites que  nous  pouvons  espérer  quelque  grâce  de 
Dieu.  Ainsi,  avec  une  prière  si  puissante,  nous  devons 
croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous  entrons  dans  les 
droits  de  ce  divin  Médiateur  ;  nous  sommes  les  cohé- 
ritiers de  son  royaume  ;  nous  parlons  à  Dieu  en  qua-  | 
lité  de  ses  enfants. 
Si  nous  sondons  notre  cœur ,  nous  trouverons  que 
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nous  (.lemandons  à  Dieu  les  secours  dont  nous  avons 
l)esoin  ,  comme  si  nous  n'en  avions  jamais  reçu  aucun 
do  lui  ,  et  cju'un  certain  fond  d'infidélité  secrète  et 
injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  nous  rend  indignes  d'en 
recevoir  des  marques.  Craignons  que  Jésus-Christ  ne 
nous  fasse,  dans  son  jugement,  le  môme  reproche  qu'il 
lit  à  saint  Piei-re  :  Homme  de  peu  de  foi ,  nous  dira-t-il, 
pourquoi  acez-vous  douté  ?  Pouviez-vous  demander 
des  marques  plus  fortes  de  ma  bonté,  pour  vous  en 
convaincre,  que  celles  que  vous  avez  tant  de  fois 
jessenties  ?  Pourquoi  donc  arrêter  le  cours  des  grâces 
que  je  vous  préparais ,  en  refusant  de  les  espérer  ? 
Il  ne  fallait  que  les  attendre  pour  les  recevoir.  Pour- 
quoi vous  déiiez-vous  de  moi,  après  que  je  me  suis 
moi-même  fié  sans  réserve  à  vous  dans  mes  sacre - 
menis  ?  Ame  déliante  et  ingrate,  pour(pu)i  avez  vous 
douté  ? 

//  faut  plier  avec  huinililé.  Il  faut  joindre  l'humilile 
H  la  confiance,  (irand  Dieu  .  dit  Daniel ,  lors({ue  vous 
nous  firostertious  à  ros  pieds  ,  nous  fondons  /(O.v  e}>pé- 
rontet; j  pour  le  succrs  de  nos  prières^  non  i:ur  voirr 
jusliif  ,  mais  stir  cotre  uiisérirorde.  Sans  cetle  dispo- 
sition de  notre  cœur,  toutes  les  autres,  (juehpie 
pieuses  qu'elles  soient ,  ne  peuvent  plaire  à  Dieu. 


Le  mallicur  de  saint  Pierre,  comme  saint  Augustin 
la  ieman|ué,  ne  vient  pas  de  ce  que  son  zèle  pour 
Jésus-Christ  n'était  pas  sincère.  Saint  Piene  aimait 
son  maître  de  bonne  foi ,  de  bonne  foi  il  voulait 
mourir  plutôt  (jue  de  l'abandonner;  mais  son  erreur 
consistait  en  ce  qu'il  comptait  sur  ses  propres  forces 
pour  faire  ce  qu'il  sentait  qu'il  désirait  :  c'est  pour- 
({uoi ,  dit  saint  Augustin ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  reru 
de  Dieu  un  esprit  droit,  une  connaissance  exacte  de 
la  foi ,  un  désir  sincère  de  l'accomplir  ;  il  faut  encore, 
à  tout  moment ,  renouveler  ses  connaissances  et  ses 
désirs ,  il  faut  puiser  sans  cesse  dans  la  fontaine  de 
la  lumière  pure  et  éternelle. 

La  prière  du  premier  homme .  selon  ce  père ,  était 
una  action  de  louange  à  Dieu.  Pendant  qu'il  demeu- 
rait dans  cet  heureux  st^jour  que  la  main  de  Dieu 
même  avait  préparé,  il  n'avait  pas  besoin  de  gémir, 
j)arce  qu'il  était  dans  un  état  d'union  et  de  jouissance; 
mais  maintenant  ses  enfants  chassés  de  celte  terre 
délicieuse  doivent  [)ousser  des  cris  vers  le  ciel ,  afin 
que  Dieu  daigne  se  ra[»procher  d'eux  à  cause  de  leur 
humilité  ,  comme  il  avait  abandonné  leur  père  à  cause 
de  son  orgueil.  C'est  la  pré{)aration  de  notre  cœur  , 
selon  le  terme  de  l'Ecriture ,  qui  engage  Dieu  à  nous 
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écouter,  dette  préparation  doit  être  sans  doute  un 
al)aissenient  intérieur,  un  aveu  sincère  de  notre  néant 
à  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu.  C'est  ce  cœur  con- 
trit et  humilié  que  Dieu  ne  méprise  jamais;  mais 
()uel(|ue  eftort  que  le  superbe  fasse  pour  fléchir  Dieu; 
Dieu,  selon  sa  parole  ,  résiste  toujours  au  superbe. 
Prenez  donc  garde,  dit  saint  Augustin,  que  si  vous 
n'êtes  pas  dans  un  état  de  pauvreté ,  c'est-à-dire  si 
vous  ne  sentez  pas  votre  faiblesse  et  votre  indigence, 
si  vous  n'êtes  pas  vil  et  méj)risable  à  vos  propre^ 
yeux,  vous  ne  serez  point  exaucé  ;  car  celte  pauvreté 
intérieure  est  votre  seul   titre  pour  obtenir. 

Prièro  <lii  IMiaiisioii  et  du  Piililicaiii. 

Soi :vE>EZ-voi  s  de  la  ditterence  que  l'Kvangile  nous 
fait  remar(|uer  entre  la  prière  du  Pharisien  su[)erbc 
et  présomptueux,  et  celle  du  Publicain  humble  et 
pt'nitent  :  l'un  raponte  ses  vertus .  lautj-e  déplore  ses 
faiblesses  :  l'un  remercie  Dieu  des  bonnes  œuvres 
qu'il  a  faites,  l'autre  s'accuse  des  fautes  (ju'il  a  com- 
mises :  la  justice  de  l'un  se  trouve  confondue,  tandis 
que  l'autre  est  justifié.  Il  en  sera  de  même  d'une 
infinité  de  chrétiens.  Les  pécheurs  humiliés  à  la  vue 
de    leurs    propres    dérèglements    seront    des    objets 
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(lignes   de    la  miséricorde  de  Dieu ,   tandis  que  cer- 
taines personnes,  qui  amont  fait  profession  de  piété, 
sciont  condamnées  rigoureusement  pour  l'orgueil  et 
la  présomption  (jui  auront  infecté  toutes  leurs  œuvres. 
Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  à  de  bonnes  œu- 
vres, elles  disent  dans  leurs  cœurs  à  Dieu  :  Seigneur, 
je   ne  suis  pas   comme  le   reste   des    lidèles.    Elles 
s'imaginent  être  des  âmes  privilégées  ;  elles  se  com- 
plaisent vainement   dans    la  haute   idée  qu'elles    se 
forment  d'elles-mêmes  ;  elles  prétendent  que  c'est  à 
elles  seules  de  pénétrer  les  mystères  du  royaume  de 
Dieu  ;  elles  s'en  font  une  science  et  une  langue  chi- 
méri(iues  ;  elles  croient  (pie   tout   est   permis  à  leur 
zèle,  et  ne  craignent  rien  de  ce  qu'il   faut  craindre. 
Leur  genre  de  vie  régulier  en  apparence  ne  sert  alors 
qu'à  favoriser  leur  vanité;  hors  de  là  elles  sont  in- 
dociles, inquiètes,  indiscrètes  ,  délicates,  sensibles, 
incapables  de  se  mortifier  pour  remplir  leurs  devoirs. 
En  un  mot .  en  allant  à  la  prière  avec  ce  fonds  d'or- 
gueil et  de  présomption,  elles  n'en  rfc.pportent  qu'un 
esprit  gâté,   plein  d'illusions   sur  elles-mêmes,  et 
piesque  incurable.  Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la 
sorte  !  Malheur  à  nous  ,  si  nos  prières  ne  nous  ren- 
dent plus  humbles,  plus  soumis,  plus  vigilants  sur 
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nos  défauts,  plus  disposés  à  vivre  dans  Tobscuiilé  et 
dans  la  déj)endauce. 

Il  faut  pvivr  arec  amour.  C'est  par  amour ,  dit 
saint  Augustin  ,  (|u'on  demande ,  qu'on  cherche  ,  ({u'on 
happe,  ({non  trouve,  et  qu'on  demeure  ferme  dans 
ce  qu'on  a  trouvé.  Cest  pourquoi,  dit-il,  dans  un 
autre  endroit ,  vous  cesserez  de  prier  Dieu,  dès  que 
NOUS  cesserez  de  l'aimer  et  d'avoir  soif  de  la  justice. 
Le  refroidissement  de  la  charité  est  le  silence  de 
notre   cœur  à  l'égard  de  Dieu. 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des  prières,  mais 
vous  ne  prierez  point  véritahlement.  Car  d'où  nous 
pourrait  venir,  dit  encore  saint  Augustin  ,  la  véritable 
application  a  méditer  la  loi  de  Dieu,  si  elle  ne  nous  est 
donnée  par  l'amour  de  celui-là  mtMîiequi  nous  a  impose 
cette  loi?  Aimons  donc,  et  nous  prierons.  Heureux, 
a  la  vérité,  dit  ce  l'ère,  de  [)enser  sérieusement  au\ 
\erites  de  la  religion  !  mais  mille  fois  plus  heureux 
encore  de  les  goûter  et  de  les  aimei'.  Au  reste  ,  dit-il , 
il  faut  (jue  ce  soit  une  douleur  sincère  de  n'être  pas 
assez  fidèles  à  Dieu,  et  non  pas  le  dégoût  naturel 
que  les  créatures  vous  donnent  d'elles,  (pii  tourne 
\otre  cœur  du  c('tle  de  Dieu,  cpii  vous  fasse  prier  et 
gémir.    Il    faut   désirer   ardemment    que     Dieu    vous 
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accorde  les  biens  spirituels,  et  que  l'ardeui' de  votre 
désir  vous  rende  dignes  d'être  exaucés  :  car  si  vous 
ne  pliez  (jue  par  coutunic  on  par  faiblesse,  dans  le 
temps  de  la  tribulalion;  si  vous  n'honorez  Dieu  que 
des  lèvres,  pendant  que  votre  cœur  est  éloigné  de 
lui;  si  vous  ne  sentez  point  en  vous  d'atfectalion  et 
d'empressement  pour  le  succès  de  vos  prières;  si 
vous  demeurez  toujours  dans  une  indifteiehce  et  dans 
une  froideur  mortelle  en  approchant  de  ce  Dieu  qui 
est  un  feu  consumant;  si  vous  n'excitez  point  en  vous 
le  zèle  de  sa  gloire,  la  haine  du  péché,  l'amour  de 
votre  propre  perfection ,  n'attendez  pas  que  des 
prières  si  languissantes  puissent  être  efficaces.  Le 
cœur  de  Dieu  ne  se  laissera  jamais  toucher  (pie  par 
l'amour  cjui  s'allumera  dans  le  vôtre  :  rufiit  il  faut 
prier  avec  pcrsécénnuc.  Saint  Bei'uard  dit  qu'il  est 
indigne  de  cette  haute  majesté  de  se  laisser  trouver, 
à  moins  qu'on  ne  le  cherche  avec  \\n  cœur  parfait. 
Le  cœur  parfait  est  celui  qui  ne  se  lasse  jamais  de 
chercher  Dieu.  Aussi  saint  Augustin  nous  assure-t-il 
(ju'on  ne  peut  obtenir  dans  la  juière  ce  (lue  l'on 
demande ,  si  on  ne  le  cherche  avec  l'assiduité  et  la 
patience  (ju'un  si  grand  bien  mérite.  Applicpions-nous 
celle  règle,  et  faisons-nous,    malgré    notre  amour- 
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propre,  une  justice  exacte.  Kaut-il  s'etoiiner  si  Dieu 
uous  laisse  si  souvent  dans  des  clats  d'obscurité ,  de 
degoùt  et  de  tentation  ?  I.es  épreuves  puritient  les 
âmes  liinnbics:  elles  servent  aux  âmes  fidèles  à 
expier  les  fautes,  elles  confondent  celles  qui  veulent 
flatter  dans  l'oraison  même  leur  làclielé  et  leur  or- 
gueil. 

Si  une  àme  innocente,  détachée  des  créatures,  et 
ap|»Iiquée  avec  assiduité  à  Dieu  ,  souttVait  les  délais- 
sements intérieurs,  elle  devrait  s'iiumiliei",  adorer 
les  desseins  de  Dieu  sur  elle,  redoubler  ses  prières 
et  sa  ferveur.  Comment  des  personnes,  (jui  ont  à  se 
reprocher  tous  les  jours  des  infidélités  continuelles 
oseront-elles  se  plaindre  (jue  Dieu  leur  refuse  ses 
communications?  Ne  doivent-elles  pas  avouer  que  ce 
sont  leurs  péchés,  selon  le  terme  de  l'Kcriture,  (|ui 
ont  formé  un  épais  nuage  entre  le  ciel  et  elles,  et 
que  Dieu  s'est  justement  caché  à  leurs  yeux  ? 

Cent  fois  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  rechercliés  dans 
nos  égarements  ?  Cent  fois  ,  ingrats  (jue  nous  sommes  î 
n'avons-nous  pas  été  sourds  à  sa  voix  et  insensibles  à 
ses  bontés?  Il  veut  nous  faiie  sentii'  à  son  tour  com- 
bien nous  étions  aveugles  et  misérables  en  le  fuyant  ; 
après  s'être  lassé  à  nous  piévenir.  il  veut  enfin  (pio 
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nous  le  prévenions  ;  il  nous  réduit  à  acheter  par 
notre  patience  les  faveurs  qu'il  nous  prodiguait  autre- 
fois ,  et  dont  nous  ignorions  le  prix.  N'est-ce  pas  une 
vanité  et  une  délicatesse  lionteuse  que  de  supporter 
impatiemment  un  tel  procédé  que  nous  avons  eu 
nous-mêmes  à  son  égard  ?  Combien  nous  a-t-il  at- 
tendus! N'est- il  pas  juste  qu'il  se  fasse  attendre? 
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XV 

Réflexions  (run  lioniine  qui  clierclie  k  s'éclairor  sur  la  religion. 

^E  suis  en  ce  monde,  sans  savoir  ni  d'où  je  viens, 
m  ni  comment  je  me  trouve  ici  ,  ni  où  est-ee  (|ue 
je  vais.  Certains  hommes  me  parlent  de  plusieurs 
elioses,  et  me  les  proposent  comme  indubitables; 
je  suis  résolu  d'en  douter,  et  même  de  les  rejeter,  à 
moins  que  je  ne  voie  qu'elles  méritent  ma  croyance. 
Le  véritable  usage  de  la  raison  qui  est  en  moi ,  est 
de  ne  rien  croire  sans  savoir  pourcpioi  je  le  crois , 
et  sans  être  déterminé  à  m'y  rendre  sur  un  signe 
certain  de  vérité.  D'autres  hommes  voudraient  que 
je  commcnrasse  par  le  mépris  de  toutes  ces  choses 
(pi'on  appelle  mystères  de  la  religion;  mais  je  n'ai  garde 
lie  les  rejeter  sans  les  avoir  auparavant  bien  examinés. 
11  y  a  autant  de  légèreté  et  de  faiblesse  d'espiit  à 
être  incrédule  et  opiniâtre ,  qu'à  être  crédule  et 
superstitieux.  Je  cherche  le  milieu  :  je  sens  que  ma 
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raison  est  bien  faii)le  ,  et  ma  volonté  l»icn  e;;posée 
aux  pièges  de  l'orgueil  et  des  passions  ,  pour  pouvoir 
Uouver  ce  milieu  précis,  et  pour  y  demeurer  toujours 
terme  quand  je  l'aurai  trouvé.  Mais  enfin  je  ne  sau- 
rais ,  pai'  mes  seules  forces  naturelles,  me  faire 
moi-même  ni  plus  pénétrant ,  ni  plus  patient  dans 
mes  recherches  ,  ni  plus  exact  dans  mes  raisonne- 
ments, ni  plus  égal  dans  mes  bonnes  dispositions, 
ni  plus  piécautionné  contre  l'oigucil  ,  ni  plus  incor- 
ruptible en  faveur  de  la  vérité  que  je  le  suis.  Je  n'ai 
<|ue  moi-même  pour  cet  examen  ;  et  c'est  de  moi- 
même  que  je  me  défie  sincèrement  ,  sur  une  infinité 
d'expériences  malheureuses  que  j'ai  de  la  précipi- 
tation de  mes  jugements  et  de  la  corruption  de  mon 
cœur.  Que  me  reste-t-il  à  faire  dans  cette  impuis- 
sance ? 

Oh!  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  au-dessus  de  l'homme 
(juelque  être  plus  puissant  et  meilleur  que  lui,  duquel 
il  dépende,  je  conjure  cet  être,  par  sa  bonté,  d'em- 
[doyer  sa  puissance  à  me  secourir  ;  il  voit  mon  désir 
sincère,  ma  défiance  de  moi-même,  mon  recours  à 
lui.  0  Être  infiniment  parfait!  s'il  est  vrai  que  vous 
soyez,  et  que  vous  entendiez  les  désirs  de  mon  cœur, 
montrez-vous  à  moi ,   levez  le  voile  qui  couvre  votre 


K^'.NKI.O.N.  14") 

face  ,  préservez  -  moi  du  danger  de  vous  ignorer, 
d'errer  loin  de  vous,  et  de  ni'égarer  dans  mes  vaines 
pensées,  en  vous  cherciiant  !  0  vérité  !  ù  sagesse  I  ô 
bonté  suprême  !  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  tout  ee 
(jue  l'on  dit  ,  et  que  vous  m'ayez  fait  pour  vous  ,  ne 
souffrez  pas  que  je  sois  à  moi ,  et  que  vous  ne  pos- 
sédiez pas  votre  ouvrage;  ouvrez-moi  les  yeux,  mon- 
trez-vous à  votre  créature  ! 

Me  suis-je  fait  moi-même?  Non.  Cependant  il  est 
certain  que  je  n'ai  pas  toujours  été;  qui  est-ce  donc 
qui  ma  fait?  Ce  n'est  pas  mes  parents  :  ils  n'ont 
point  eu  la  puissance  de  former  un  corps  tel  que  le 
mien  ;  ils  n'ont  été  que  les  instruments  aveugles  d'uiic 
puissance  supérieure,  pleine  d'industrie  pour  arran- 
ger tant  de  merveilleux  ressorts.  Mais  ces  ressorts  si 
merveilleux  peuvent-ils  avoir  été  formés  par  le  hasard? 
Il  y  aurait  de  la  folie  à  le  croire.  Je  ne  puis  voir  un 
tableau  sans  juger  que  la  main  d'un  peintre  en  a 
mélangé  les  ligures  et  les  couleurs;  une  montre  ou 
une  horloge,  qui  sont  des  machines  infiniment  moins 
dignes  d'admiration  cpie  la  moindre  partie  du  corps 
humain  ,  me  découvrent  l'art  de  l'ouvrier  qui  en  est 
l'an  leur.  I)outerais-je  donc  qu'un  ouvrier  très-pui.ssant 
et  très-habile  n'ait  fait  ce  corps  si  proportionné  dans 


ses  membres,  ces  pieds,  ces  mains,  cette  t^te  ,  ces 
yeii\ ,  celte  bouche,  ces  oreilles,  etc.;  chacun  de 
ces  organes  est  un  chef-d'œuvre.  Non-seulement  une 
main  sage  les  a  formés,  mais  nous  ne  saurions  dé- 
couvrir, par  nos  plus  curieuses  recherches ,  toute 
la  profondeur  de  l'art  et  de  la  sagesse  qui  y  sont 
cachés. 

Outre  les  merveilles  qui  sont  en  moi,  combien 
d'autres  merveilles  dans  tout  l'univers  1  Quel  est  donc 
le  puissant  architecte  qui  a  suspendu  sur  nos  têtes 
la  voiite  immense  des  cieux ,  qui  fait  marcher  avec 
ordre  les  astres,  qui  fait  lever  et  coucher  le  soleil 
sur  nous  ;  qui  donne  la  lumière  du  jour  au  travail , 
le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuit  au  repos;  qui  règle 
les  saisons  ;  qui  fait  couler  les  fleuves  des  montagnes 
pour  se  précipiter  dans  la  mer,  comme  dans  le  centre 
du  commerce  de  tant  de  nations;  qui  tire  du  sein  de  la 
terre  de  quoi  nourrir,  couvrir  l'homme ,  et  fournir 
des  remèdes  à  ses  maux?  Il  est  donc  manifeste  que 
toute  la  nature  marque  la  puissance  qui  l'a  formée; 
il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  un  être  qui  a  produit  et 
arrangé  tout  ce  que  nous  voyons.  Cet  être  est  ce 
qu'on  nomme  Dieu. 

0  Dieu ,  je  ne  vous  avais  point  connu!  tout  ce  qui 
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est  liors  di;  moi  et  tout  ce  qui  est  en  moi-même  est 
\olre  ouvrage.  Tout  devait  m'inslruii'e,  et  tout  m'a- 
musait; vous  étiez  près  de  moi,  et  j'étais  loin  de 
vous;  c'est  vous  qui  m'avez  fait,  je  suis  donc  à  vous; 
vous  m'avez  tout  donné  :  je  vous  dois  tout;  je  suis 
bien  plus  à  vous  qu'à  moi.  Mais  est-il  vrai,  comme 
on  le  dit ,  que  vous  vous  mêlez  de  (ont  ce  que 
font  les  hommes?  Votre  grandeur  s'abaisse-t-elle 
jusque-là?  Je  veux  de  bonne  loi  l'examiner. 

Ce  Dieu,  que  Je  viens  de  reconnaître,  est  intiniment 
puissant,  car  il  m'a  fait  de  rien.  Une  puissance  bornée 
suffirait  [)our  faire  quelque  chose  de  queUpie  chose  ; 
niais  de  rien  faire  quelque  chose,  tirer  du  néant 
même  des  merveilles  ,  c'est  un  changement  infini , 
(jui  demande  une  infinie  puissance;  de  plus,  ce  Dieu 
floit  être  infiniment  sage,  car  il  m'a  donné  la  raison  : 
celui  qui  la  donne  la  doit  avoii-  ;  toute  sagesse  qui 
leluit  dans  ses  créatures  est  un  écoulement  de  la 
sienne.  C'est  donc  en  lui  ((u'cst  la  vraie  source  de  la 
souveraine  raison  et  de  la  parfaite  sagesse.  Le  voilà 
donc  infiniment  puissant,  sage  et  parfait.  S'il  est 
infiniment  sage  et  parfait,  il  est  infiniment  bon  et 
juste:  car  ce  serait  un  hoirible  défaut  (jue  de  man(|uer 
de  bont('  et  de  justice.   Quand  il    m'a    fait,  m'a-t-il 


lire  du  néant  sans  aueun  nioiif  laisonnaltle  ?  .Non, 
sans  doute;  car  moi,  <|ni  suis  moins  raisonnable  et 
moins  partait ,  je  ne  fais  jamais  rien  sans  avoir  en 
vue  quelque  raison  ,  à  laquelle  se  ra|)portc  ce  (pie  je 
fais.  Dieu  a  donc  rapporté  à  (pielquc  dessein  ma 
création  :  ce  dessein  ne  peut  (Hic  (pic  celui  d'en  tirer 
son  [)laisir  et  sa  gloire,  en  un  mot,  de  faire  sa 
créature  pour  lui-même.  C'est  donc  pour  lui  que  je 
suis  fait;  il  faut  donc  que  je  fasse  ce  qu'il  veut,  et 
(jue  je  sois  dans  ses  mains  tel  (pj'il  l'a  prétendu  ; 
autrement,  je  résisterai  à  l'intention  de  mon  créateur. 
Mais  pourquoi  m'a-t-il  donné  la  raison ,  les  senti- 
ments d'honneur,  de  bienséance,  de  justice,  de  pu- 
deur, de  reconnaissance  ,  de  fidélité,  etc.?  C'est  que 
cette  raison  ,  avec  toutes  ces  appartenances ,  est  un 
écoulement,  comme  je  l'ai  d(^jà  remarqué,  de  sa 
justice,  de  sa  sagesse  et  de  sa  raison  souveraine.  Il 
veut  donc  que  je  lui  ressemble,  et  que  je  sois  juste, 
sage  et  raisonnable  en  tout  comme  lui  ;  si  je  fais  autre- 
ment, je  défigure  son  ouvrage  et  je  renverse  son  dessein. 
Cet  Être  si  puissant  soutfrira-t-il  (|ue  je  lui  fasse  cette 
injure?  Me  laissera-t-il  impuni?  Si  je  m'abandonne, 
malgré  la  raison  qu'il  m'a  donnée  ,  à  l'injustice,  à  l'im- 
pudence, à  l'ingratitude,  à  la  cruauté,  me  traitera- t-il 
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comme  les  liommes  les  plus  sages  et  les  plus  vertueux , 
qui  ont  eu  plus  de  modération  et  de  courage  pour 
suivre  la  lumière  qu'il  leur  a  donnée?  Mourrons-nous 
les  uns  et  les  autres  d'une  même  mort?  F. e  juste  qui  a 
suivi  (Ml  fout  la  raison  ,  qui  est  le  plus  grand  don  de 
Dieu,  périra-t-il  sans  récompense,  après  avoir  passé 
sa  vie  dans  un  combat  continuel  contre  ses  passions 
déréglées?  Et  moi,  qui  ai  passé  ma  vie  en  m'y  aban- 
donnant contre  la  raison,  aurai-je  joui  impunément 
de  tous  les  i)laisirs  d'une  vie  honteuse  et  juste , 
mourrai-je  sans  châtiment?  Le  Dieu  infiniment  juste 
le  souffrira-t-il?  Il  faut  donc  que  le  mal  soit  puni, 
et  le  bien  récompensé  après  cette  vie.  N'est-il  pas 
étonnant  que  ces  peines  et  ces  récompenses  de  l'autre 
vie  soient  si  nécessaires  pour  justifier  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  monde  ;  par  conséquent  qu'elles 
soient  si  certaines  ,  et  que  cependant  je  les  aie  comp- 
tées pour  rien  jusqu'à  présent?  Combien  étais-je 
aveugle  î  J'ai  tout  hasardé  ;  j'ai  vécu  content  au  milieu 
flu  fjlus  terrible  des  périls;  je  n'ai  songé  qu'à 
vivre,  pendant  (pic  j'allais  tomber  entre  les  mains 
fie  ce  Dieu  tout-puissant,  qui  aurait  dû  employer 
toute  sa  puissance  à  punir  mon  ingratitude  et  ma 
tcmérité   .1  ai  même  t'ait  gloire  de  mépriser  rdernité, 
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et  je  me  suis  vanté  de  méconnaître  ce  Dieu  qui  m'a 
fait  ;  j'a[)pclais  force  d'esprit  celte  vanité  brutale. 
0  Dieu ,  je  n'ai  connu  ni  votre  grandeur  ni  ma 
misère!  j'ai  aimé  mon  aveuglement,  je  me  suis  glo- 
rilié  de  mes  ténèbres  ;  mais  vous  avez  été  bon  et 
patient  jusqu'à  soutfrir  mes  outrages  ! 

On  ne  l'fjelte  les  vérités  fondamentales  de  la  l'eiij^ion  que   p^r 

orgueil. 

().\  n'a  rien  de  solide  à  opposer  aux  vérités  de  la 
jcligion.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  des  plus  fonda- 
mentales qui  sont  conformes  à  la  raison  :  on  ne  les 
rejette  que  par  orgueil  ,  que  par  un  libertinage  d'es- 
prit ,  que  par  le  goût  des  passions  et  par  la  crainte 
de  subii"  un  joug  trop  gênant.  Par  exemple ,  il  est 
facile  de  voir  que  nous  ne  nous  sommes  pas  faits 
nous-mêmes,  que  nous  avons  commencé  à  être  ce 
que  nous  n'étions  pas;  que  notre  corps,  dont  la  ma- 
chine est  pleine  de  ressorts  si  bien  concertés ,  ne 
peut  être  que  l'ouvrage  d'une  puissance  et  d'une  in- 
dustrie merveilleuses  ;  que  l'univers  découvre  dans 
toutes  ses  parties  l'art  de  l'ouvrier  suprême  qui  l'a 
formé  ;  que  notre  faible  raison  est  à  tout  moment 
redressée  au-dedans  de  nous  par  une   autre  raison 
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supérieure,  (jue  nous  consultons  et  qui  nous  corrige, 
que  nous  ne  pouvons  changer  ,  parce  qu'elle  est  im- 
muable, cl  qui  nous  change,  parce  que  nous  en  avons 
besoin.  Tous  la  consultent  en  tous  lieux  :  elle  répond 
à  la  Chine,  comme  en  France  et  dans  l'Amérique; 
elle  ne  se  divise  point  en  se  communiquant,  ce 
quelle  me  donne  de  sa  lumière  n'ôte  rien  à  ceux  qui 
en  étaient  déjà  remplis;  elle  se  prête  à  tout  moment, 
sans  mesure,  et  ne  s'épuise  jamais;  c'est  un  soleil 
dont  la  lumière  éclaire  les  esprits,  comme  le  soleil 
éclaire  le  corps.  Cette  lumière  est  éternelle  et  im- 
mense ;  elle  comprend  tous  les  temps  comme  tous  les 
lieux  ;  elle  n'est  point  moi,  puisqu'elle  me  reprend  et 
me  corrige  malgré  moi  ;  elle  est  donc  au-dessus  de  moi 
et  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  faibles  et 
imparlails,  comme  je  suis.  Cette  raison  suprême,  qui 
est  la  règle  de  la  mienne;  cette  sagesse,  de  laquelle 
tout  sage  reroit  ce  (ju'il  a  ;  cette  source  supérieure 
de  lumières,  où  nous  puisons  tous,  est  le  l>ieu  que 
nous  cherchons.  Il  est  par  lui-même,  et  nous  ne 
sommes  que  par  lui  ;  il  nous  a  faits  semblables  à  lui, 
c'est-à-dire  raisonnables,  afin  (jue  nous  puissions  le 
connaître  comme  la  vérité  inlinie,  et  i';iiniL'r  comme 
rimmense  bonté.  Voilà  la  religion;  car  la  religion  est 
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l'amoui'  :  aimer  Dieu  et  en  comniuni(iuer  ranioiir  aii\ 
autres  hommes,  c'est  exercer  le  culte  paifait.  Dieu 
est  notre  Père  ,  nous  sommes  ses  enfants ,  c'est  exer- 
cer le  culte  parfait,  l.es  pères  de  la  terre  ne  sont 
point  pères  comme  lui,  ils  n'en  sont  que  l'ombre. 
Nous  lui  devons  la  connaissance,  la  vie,  l'ètie  et  tout 
ce  que  nous  sommes.  Fant-il  (pic  nous  ,  qui  avons 
tant  d'horreur  de  l'ingratitude  d'homme  à  homme  sur 
les  moindres  bienfaits,  nous  nous  fassions  gloire  d'une 
ingratitude  monstrueuse  à  l'égard  du  Père  de  qui  nous 
avons  reçu  le  fond  de  notre  être  ?  Faut-il  que  nous 
usions  sans  cesse  des  dons  de  son  amour  pour  violer 
la  loi  et  pour  l'outrager  ?  Voilà  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion,  que  la  raison  même  renferme. 
La  religion  n'ajoute  à  la  probité  mondaine,  que  la 
consolation  de  faire  par  amour  et  par  reconnaissance 
pour  notre  Père  céleste,  ce  que  la  raison  nous  de- 
mande elle-même  en  faveur  des  vertus. 

Les  ressources  de  notre  esprit  nous  contluis"nt  à  la  vérité. 

Ox  est  trop  frappé  de  la  disproportion  qui  paraît 
entre  la  grossièreté  de  l'esprit  de  la  plupart  des  hom- 
mes et  de  la  hauteur  des  vérités  (ju'il  faut  entendre 
pour   être  parfaitement  chrétien.   Qu'est-ce  que    les 
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passions  grossières  ,  comme  l'amour  sensuel .  la  ja- 
lousie, la  haine,  la  vengeance,  l'ambition  et  la  cu- 
riosité ,  ne  font  point  deviner  aux  hommes  les  moins 
cultivés  et  les  moins  subtils  ?  Qu'est-ce  (|ue  les  sau- 
vaires  mêmes  ne  pénètrent  pas  pour  leurs  intérêts  ? 
Qu'est-ce  (lue  les  hommes  les  plus  vils  n'ont  point 
inventé  pour  la  perfection  des  arts ,  quand  l'avarice 
les  a  excités  ?  Qu'est  -  ce  (ju'un  enfant  n'apprend 
point,  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  celui  de  sept, 
soit  pour  discerner  tous  les  objets  qui  l'environnent, 
pour  observer  leurs  propriétés,  leurs  rapports  et 
leurs  oppositions,  soit  pour  apprendre  tous  les  termes 
innombrables  d'une  langue,  qui  expriment  avec  [)ré- 
cision  et  délicatesse  tous  les  objets  avec  toutes  leurs 
dépendances  ?  Qu'est-ce  (ju'un  prisonnier  n'invente 
point  dans  une  prison  pendant  vingt  ans  ,  pour  lâcher 
d'en  sortir,  pour  savoir  des  nouvelles  de  ses  amis, 
pour  leur  donner  des  siennes ,  pour  tromper  la  vigi- 
lance et  la  défiance  de  ceux  qui  le  tiennent  en  cap- 
tivité ?  Qu'est-ce  (ju'un  homme  ne  cliercherait  point 
j)our  découvrir  les  causes  de  son  état ,  s'il  se  trouvait 
tout-à-coup  à  son  réveil  transporté  dans  une  Ile 
déserte  et  inconnue  !  Que  ne  ferait-il  point  pour 
savoir  comment  il  y  aurait  été  transporté  pendant  un 
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long  sommeil  ;  pour  chercher  dans  cette  île  quelque 
marque  d'habitation  ,  quelque  vestige  d'homme;  pour 
inventer  quelque  moyen  de  se  nourrir,  de  se  vêtir, 
de  se  loger,  de  naviguer  et  de  retourner  en  son  pays? 
Voilà  les  ressources  naturelles  de  l'esprit  humain  , 
dans  les  hommes  même  les  moins  cultivés.  11  n'y  a 
qu'à  bien  vouloir,  pour  parvenir  à  touXes  les  choses 
qui  ne  sont  pas  absolument  impossibles.  Aimez  au- 
tant la  vérité  que  votre  santé,  votre  vanité,  votre 
liberté  ,  votre  plaisir  ,  votre  fantaisie  ,  vous  la  trou- 
verez. Soyez  aussi  curieux  pour  trouver  celui  qui  vous 
a  fait ,  et  à  rpii  vous  devez  tout,  que  les  hommes  les 
plus  grossiers  sont  curieux  pour  suivre  un  soupçon 
malin,  pour  contenter  leur  passion  brutale,  pour  dé- 
guiser leurs  desseins  injustes  et  honteux  :  en  voilà 
assez  pour  trouver  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Faites 
que  l'homme  soit  en  ce  monde  comme  celui  qui  se 
trouverait  à  son  réveil  dans  une  île  déserte  et  incon- 
nue. Faites  que  l'homme  ,  au  lieu  de  s'amuser  aux 
sottises  qu'on  nomme  fortune,  divertissement,  spec- 
tacles, réputation,  politique,  éloquence,  poésie,  ne 
soit  occupé  que  de  se  dire  à  lui-même  :  Qui  suis-je? 
où  suis-je?  d'où  viens-je  ?  par  où  suis-je  venu  ici  ? 
où  vais-je  ?  pourquoi  et  par  qui  suis-je  fait  ?  quels 
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sont  CCS  autres  êtres  qui  me  ressemblent  et  qui  m'en- 
vironnent ?  d'où  viennent-ils  ?  je  leur  demande  ce 
(ju'ils  me  demandent,  et  nous  ne  saurions  nous  dire 
les  uns  aux  autres  ce  que  nous  sommes  ,  ni  par  où 
nous  nous  trouvons  assemblés  ,  je  n'ai  nulle  autre 
affaire  dans  ce  coin  de  l'univers,  où  je  suis  comme 
tombe  des  nues  ,  que  celle  d'être  étonné  de  moi  et 
de  mon  état,  de  découvrir  mon  origine  et  ma  fin. 
Je  n'ai  que  quatre  jours  à  passer  dans  cet  état  ;  je  ne 
dois  les  employer  qu'à  découvrir  ce  qui  peut  décider 
de  moi.  Je  dois  me  défier  de  mon  esprit .  que  je  sens 
vain,  léger,  inconstant,  présomptueux.  Je  dois  aussi 
craindre  mes  passions  folles  et  brutales;  je  n'ai  qu'une 
seule  affaire,  qui  est  de  m'étudier,  de  m'approfondir, 
et  surtout  de  me  vaincre  ,  pour  me  rendre  digne  de 
|)arvenir  à  la  vérité,  supposé  (pie  je  puisse  parvenir 
jusqu'à  elle.  Il  est  vrai  (ju'en  la  cherchant  avec  gène 
et  travail,  je  passerai  peut-ctre  toute  ma  vie  dans 
une  peine  stérile, sans  pouvoir  sortir  de  ces  profondes 
tc'nèbres  où  je  me  vois  comme  abandonne'  :  mais 
(ju'importe  ?  cette  courte  vie  n'est  (jue  le  songe  d'une 
nuit  ;  si  peu  que  je  suive  ma  raison  avec  courage , 
je  dois  Otre  plus  content  de  la  passer  dans  une  raison- 
nable et  si  importante  occupation,  avec  la  consolation 
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d'agir  sëiieusement  en  liomme,  que  de  ni'abandonner 
à  la  folie  de  mes  passions,  qui  se  tourneraient  en 
malheur  pour  moi.  Il  n'y  a  que  la  légèreté  d'un  esprit 
mou  et  sans  ressource  contre  sa  passion,  qui  ne  pfit 
taire  prendre  le  change  si  lionteusement.  Dès  qu'un 
homme  sera  homme  do  la  sorte  il  aura  bientôt  les 
yeux  ouverts. 

Pourquoi  les  hommes  ne  feraient-ils  pas ,  pour  faire 
la  découverte  d'eux  -  mêmes,  ce  (jue  fit  ce  Scythe 
Anacharsis,  qui  vint  dans  la  Grèce  chercher  la  vérité; 
et  ce  que  faisaient  les  Grecs,  qui  allaient  en  Egypte, 
en  Asie,  et  jusque  dans  les  Indes,  chercher  la  sagesse? 
il  ne  faut  point  beaucoup  de  lumière  pour  apercevoir 
qu'on  est  dans  les  ténèbres  ;  il  ne  faut  pas  être 
bien  fort  pour  sentir  son  impuissance;  il  ne  faut  pas 
être  bien  riche  pour  être  las  de  sa  pauvreté.  Pour  être 
un  viai  philosophe ,  il  ne  faut  que  connaître  qu'on 
ne  l'est  pas;  il  ne  faut  que  vouloir  savoir  ce  qu'on 
est,  et  qu'être  étonné  de  ne  le  savoir  pas.  Un  voya- 
geur va  au  Monomotapa  et  au  Japon ,  pour  apprendre 
ce  qui  ne  mérite  nullement  sa  curiosité,  et  dont  la 
découverte  ne  le  guérira  d'aucun  de  ses  maux.  Quand 
irouvera-t-on  des  hommes  qui  fassent,  non  pas  le 
tour  du  monde ,  mais  le  moindre  effort  de  curiosité 
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pour  développer  le  grand  mystère  de  leur  propre  état  ? 
On  parcourt  les  mers  les  plus  orageuses  pour  aller 
ehercher  à  quatre  mille  lieues  d'ici  le  poivre  et  la 
oanelle  ;  on  surmonte  les  vents,  les  flots,  les  abîmes 
et  les  écueils  pour  avoir  ce  (jui  n'est  presque  bon  à 
rien  :  on  ne  traverserait  pas  la  Manche  pour  apprendre 
à  ôtre  sage  ,  bon  et  digne  d'un  bonheur  éternel. 

On  dit  hardiment  (ju'un  villageois  n'a  pas  assez 
d'esprit  pour  apprendre  son  catéchisme  ,  pendant  qu'il 
apprend  sans  peine  toutes  les  chansons  malignes  et 
imprudentes  de  son  village,  pendant  qu'il  use  de  ses 
déguisements  les  plus  subtils  pour  cacher  ses  dé- 
bauches et  ses  larcins.  L'esprit  de  chaque  homme 
s'étend  ou  se  raccourcit  suivant  l'application  où  il  vit. 
L'esprit  est  comme  un  cuir  souple  qui  prête  :  il  s'al- 
longe ,  il  s'élargit  à  proportion  de  la  bonne  volonté 
et  de  l'exercice.  Tournez  autant  l'esprit  au  bien  qu'il 
est  d'ordinaire  tourné  au  mal,  vous  trouverez,  par 
le  seul  amour  du  bien,  de^j  ressources  incroyables 
d'esprit  pour  arriver  à  la  vérité,  dans  les  hommes 
nu-me  (jui  montrent  le  moins  d'ouverture. 

Il  faut  avancer  chaque  jour  dans  la  connaissance  de  ses  devoir^ 
et  de  la  loi  divine. 

Voyons  de  bonne  foi  ce  que  nous  devons  à  Dieu. 
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Peut-ôtre  n'y  avons-nous  jamais  pensé  sérieusement; 
ne  lui  devons-nous  pas  autant  (pi'un  ami  doit  à  son 
ami  et  qu'un  domestique  doit  à  son  maître.  Si  vous 
aviez  un  ami  à  qui  vous  eussiez  confié  vos  intérOts  , 
qui  vous  eût  les  plus  grandes  obligations  ,  et  que  vous 
aimassiez  tendrement ,  voudriez-vous  qu'il  se  con- 
tentât d'entendre  une  partie  de  vos  intentions  sur  les 
choses  qu'il  se  serait  engagé  à  faire  pour  vous?  Que 
ponseriez-vous  de  lui  et  do  son  amitié,  s'il  se  con- 
tentait de  savoir  en  gros  ce  que  vous  voudriez  ,  et 
s'il  craignait  de  l'apprendre  plus  en  détail?  Quelqu'un 
qui  souhaiterait  votre  avantage  viendrait  lui  dire  : 
ne  voulez-vous  pas  envoyer  vers  votre  ami  pour 
éclaircir  plus  exactement  ce  dont  il  vous  a  chargé? 
N'est-il  pas  juste  que  vous  le  consultiez  lui-même  , 
de  peur  de  vous  tromper  et  de  n'avoir  pas  bien  com- 
pris tout  ce  qu'il  attend  de  vous?  En  vérité,  cet 
homme  mériterait-il  le  nom  d'ami ,  et  pourriez-vous 
le  croire  de  bonne  foi ,  s'il  répondait  :  Je  f?is  ce  que 
j'ai  compris  que  mon  ami  voulait ,  que  m'importe 
d'en  savoir  davantage?  Je  ne  veux  point  m'embar- 
rasser;  il  me  suffit  de  suivre  la  connaissance  impar- 
faite que  j'ai  de  ses  intérêts,  sans  en  chercher  nne 
plus  parfaite  :  cette  recherche  ne  servirait  qu'à  m'en- 
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gager  peut-être  à  l'aire  pour  lui  des  choses  qui  in'in- 
comuioderaient  ;  je  n'eu  veux  pas  prendre  la  peine  : 
je  serais  bien  taché  de  l'oftenser  dans  ses  inlércHs 
essentiels;  mais  je  ne  m'embarrasse  guère  de  con- 
naitre  les  moyens  de  ne  pas  le  choquer  dans  les 
petites  choses;  et,  même  pour  les  plus  grandes,  je 
ne  veux  point  savoir  ses  intentions  mieux  que  je  ne 
le  sais,  et  je  suis  résolu,  pour  éviter  cet  embarras- 
sant éclaircissement,  de  hasarder  de  lui  nuire  môme 
dans  les  choses  de  conséquence.  Je  crois  qu'un  tel 
ami  vous  paraîtrait  bien  indigne  d'en  porter  le  nom  , 
«pie  vous  seriez  mortellement  blessé  de  son  ingratitude, 
et  (pic  vous  auriez  honte  de  vous  être  confié  à  lui;  je 
suis  même  très-assuré  cpie  vous  trouveriez  son  j)ro- 
cedé  d'autant  plus  chofpiant.  (pi'il  aurait  joint  la 
mauvaise  foi  à  la  mauvaise  volonté.  J'aurais  mieux 
aimé,  diriez-vous.  (pj'il  eût  ouvertement  refusé  de 
me  servir;  mais  m'offrir  ses  services  ,  et  puis  chercher 
(les  prétextes  pour  ne  sinstruire  pas  à  fond  de  mes 
intérêts,  et  craindre  d'y  voir  trop  clair,  de  peur  d'être 
obligé  de  me  rendre  de  trop  grands  services  ,  voilà 
ce  qui  me  par;iil  le  plus  corrompu  et  le  plus  inexcu- 
sable. C'est  ce  que  vous  diriez  d'un  ami  qui  ne  vous 
devrait  presque  rien.  (Juc  croyez-vous  donc  que  Dieu 
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dira  de  vous  dans  son  jugement;  de  vous,  dis-je , 
(jui  lui  devez  tout,  si  vous  êtes  comme  cet  ami  infi- 
dèle qui  affecte  de  fermer  les  yeux  de  peur  de  voir 
trop  clair  dans  les  affaires  de  son  ami ,  et  ((ui  se 
vante  encore  d'être  un  ami  de  bonne  foi  ? 

Mais  venons  à  la  seconde  comparaison,  pour  achever 
de  rendre  cette  vcrité  manifeste  et  sensible.  Si  le  roi 
avait  confié  une  place ,  ou  une  armée ,  ou  une  négo- 
ciation à  un  de  ses  sujets  ,  trouverait-il  bon  que  ce 
sujet  négligeât  de  s'instruire  exactement  des  fortifi- 
cations et  de  l'état  de  sa  place;  que  ce  général 
d'armée  se  contentât  d'avoir  une  médiocre  science 
de  la  guerre,  que  cet  ambassadeur  refusât  d'appro- 
fondir les  aff'aires  étrangères ,  et  les  moyens  de  faire 
roussir  sa  négociation?  Si  le  roi,  dans  la  suite,  re- 
prochait à  ces  trois  hommes  le  mauvais  succès  des 
choses  qui  leur  étaient  confiées,  le  gouverneur  oserait-il 
lui  dire  :  j'ai  cru  que  j'en  savais  assez,  quoicpie  j'en- 
tendisse mal  les  sièges,  et  je  n'ai  point  voulu  m'em- 
banasser  à  en  apprendre  davantage  pour  défendre 
plus  longtemps  ma  place?  Le  général  mal  instruit 
pourrait-il  lui  dire  :  je  n'ai  point  voulu  m'embrouiller 
dans  les  différents  avis  des  ingénieurs  sur  l'attaque 
d'une  telle  ville,  ni  raisonner  avec  les  officiers  expé- 
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rinieiUés  pour  suppléer  à  mon  ignorance  ,  (jui  m'a 
fait  perdre  la  bataille;  je  me  suis  contenlc  de  mon 
hon  sens;  j'ai  cru  que  ma  bonne  intention  et  ma 
|)etite  capacité  m'excuseraient ,  et  ([ue  vous  seriez 
content  pourvu  que  je  ne  vous  trahisse  pas?  Cet 
ambassadeur  aurait-il  le  front  d'alléguer  qu'il  n'était 
pas  oblige  de  savoir  à  fond  les  desseins  des  ennemis, 
les  intéi'èts  de  la  cour  étrangère  où  il  négociait ,  et 
les  moyens  d'y  persuader  les  esprits  pour  servir  son 
maître?  Il  fallait,  répondrait  le  roi,  veiller  nuit  et 
jour  pour  apprendre  toutes  ces  choses  :  les  négliger, 
c'était  trahir  mes  intérêts  et  me  saciifier  à  votre 
paresse.  Voilà  ce  (pie  le  roi  dirait  avec  raison.  Mais 
que  dira  le  Roi  des  rois,  si  vous  faites  comme  les 
lâches  serviteurs.  Vous  voyez  bien  que  vous  ne  par- 
doimeriez  jamais  cette  ignorance  [)leine  de  négligence 
et  d'affectation  ,  et  ((ue  Dieu  doit  cncoi-e  moins  vous 
la  pardonner.  Aussi  voyons-nous  que  les  dimanches 
ii'ufit  été  institués  (pie  pour  réserver  un  jour  en 
chaque  semaine  à  l'étude  de  la  loi  de  Dieu ,  et  à  la 
méditation  de  ses  mystères.  C'est  pourquoi  on  tenait 
anciennement,  pendant  un  temps  assez  long,  ceu\ 
qui  voulaient  être  chrétiens,  dans  l'étude  de  la  reli- 
gion, même  avant  rpie  de  leur  donner  le  baptême. 
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Le  besoin  de  connaître  Dieu  et  Jcsus-Christ  son  Fils, 
notre  Sauveur,  est  toujours  le  même  et  ne  saurait 
jamais  diminuer.  L'Evangile,  qui  est  le  livre  où  Dieu 
instruit  les  hommes  ,  ne  nous  est  point  donné  pour 
ne  savoir  jamais  ce  qu'il  contient.  Je  sais  qu'il  y  a 
beaucoup  d'hommes  grossiers  et  mal  préparés  qui 
})Ourraient  abuser  de  cette  sainte  lecture;  mais  ceux 
qui  y  sont  préparés  par  une  intention  pure  et  par 
une  entière  docilité  d'esprit  ne  doivent  pas  s'en  priver  : 
c'est  sur  ce  livre  et  non  sur  le  conseil  des  hommes 
que  nous  serons  jugés.  C'est  donc  sur  ce  livre  qu'il 
faut  préparer  nos  comptes  et  prévenir,  par  notre 
lidélilé  à  suivre  les  règles,  le  redoutable  jugement  de 
Dieu.  Saint  Paul  disait  aux  premiers  chrétiens  :  Vous 
êtes  riches  en  toute  sorte  de  science  et  de  connais- 
sance des  vérités  de  Dieu.  Cependant  il  répète  sans 
cesse  aux  fidèles,  c'est-à-dire  à  tout  le  peuple  sans 
exception,  quil  faut  croître  tous  les  jours  dans  la 
science  de  Dieu  ;  qu'//  faut  être  éclairé,  pour  savoir 
non-seulement  la  loi  en  général,  mais  encore  quelle 
est  la  volonté  de  Dieu  en  chaque  chose  ,  avec  ce  qui 
lui  plaît  davantage  et  ce  qui  est  le  plus  parfait.  Qui- 
conque aime  véritablement  son  ami  ne  se  contente 
pas  de  ne  le  point  offenser,  il  cherche  encore  tout  ce 
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qui  peut  l'obliger  et  lui  j)laire.  f.a  sincère  amitié  est 
inventrice  et  ingénieuse;  il  n'y  a  <iue  la  crainte  d'es- 
clave (jui  se  borne  à  éviter  la  punition  des  grandes 
désobéissances  ;  il  n'y  a  point  d'honnête  homme  (jui 
voulût  se  faire  servir  j)ar  un  domesticjue  qui  ne  vou- 
drait jamais  faire  (pie  les  clioses  dont  il  ne  pourrait 
se  dispenser,  et  cpii  craindrait  de  connaître  trop  ce 
qui  pourrait  lui  gagner  le  cœur  de  son  maître.  Mal- 
heur, dit  rtcrilurc  ,  (luj-  caurs  partagés!  En  effet  , 
ils  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  par  le  monde 
et  par  leurs  pasï.ions  encore  vivantes,  de  l'autre 
par  des  remords  de  leur  conscience  et  par  la 
crainte  de  la  mort  suivie  de  l'éternité.  Heureux 
ceux  (pii  se  jettent  tète  baissée  et  les  yeux  fermés 
entre  les  bras  du  Perc  des  iiiiséricorjrs  et  du  Dieu  de 
toute  cun.sttlation  !  pour  parler  comme  saint  Paid. 
Ceux-là,  bien  loin  de  craindre  de  voir  trop  clair,  ne 
craignent  rien  tant  cjue  de  ne  Nor  pas  assez  ce  que 
Dieu  demande.  Sil'»t  qu'ils  flécouNrent  une  nouvelle 
lumièie  dans  la  loi  de  Dieu  ,  //>  sont  traiispurles  dr 
joie,  dit  TKcriture  ,  'uinine  un  (inire  (jui  truuce  un 
trésor. 
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XVI 

Conseils  sur  lu  vie  iiilt-rieuro. 

:£i^,lKimhn  à  Dieu  dans  le  cours  delà  vie  inférieure. 
W^  Laissez  votre  cœur  aller  comme  Dieu  le  mène , 
tantôt  haut,  tantôt  bas  ;  cette  viclNsitude  est  une  rude 
épreuve.  Si  on  était  toujours  <Jans  la  peine  ,  on  s'y 
endurcirait,  ou  bien  on  n'y  durerait  guère  ;  mais  les 
intervalles  de  calme  et  de  resjjiration  renouvellent 
les  forces  et  préparent  une  plus  douloureuse  sui"i)rise 
dans  le  retorr  des  an:crtumes.  Il  faut  donc  se  laisser 
soulager  quand  Dieu  nous  soulage,  se  laisser  sur- 
prendre quand  il  nous  sur[>rend,  et  se  laisser  désoler 
quand  il  nous  désole. 

E)}  ijuoi  consiste  la  véritfdAe  fei  ceur.  vSoycz  en  paix. 
La  ferveur  sensible  ne  dépend  nullement  de  vous  ; 
l'unique  chose  cpii  en  dépend  est  votre  volonté  : 
donnez-la  à  Dieu  sans  réserve.  Il  ne  s'agit  point  de 
sentir  un  goût  de  piété,  il  s'agit  de  vouloir  tout  ce 
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que  Dieu  veut.  Reconnaissez  liuniblement  vos  fautes  ; 
détachez-vous,  al)andonnez-vous  :  aimez  Dieu  plus 
que  vous-même,  et  sa  gloire  plus  que  votre  vie  ;  du 
moins  désirez  d'aimer  ainsi,  et  demandez  ce  véritable 
amour.  Dieu  vous  aimera  et  mettra  sa  i)aix  au  tond 
de  votre  cœur. 

Etre  fidèle  aux  exercices  de  piété.  J'espère  de  plus 
en  plus  que  Dieu  vous  soutiendra.  Quoique  vous  ne 
sentiez  pas  un  grand  goût  pour  les  exercices  de 
piété,  il  ne  faut  pas  laisser  d'y  être  aussi  fidèle  que 
votre  santé  le  permettra,  l'n  malade  convalescent  est 
encore  dégoûté;  mais,  malgré  son  dégoût,  il  faut 
qu'il  mange  pour  se  nourrir.  In  peu  de  lecture  et  de 
recueillement  cha(pie  jour  vous  donnera  insensible- 
ment la  lumière  et  la  force  de  tous  les  sacrifices  que 
vous  devez  à  Dieu.  Aimez-le;  tout  le  reste  viendra 
par  l'amour  :  encore  même  ne  veux-je  point  vous  de- 
mander un  amour  tendre  et  empressé;  il  sufïit  que  la 
volonté  tende  à  l'amour,  et  (pie  ,  malgré  les  goûts  cor- 
rompus ((ui  restent  dans  le  cœur,  elle  préfère  Dieu  au 
monde  entier  et  à  soi-même.  Vous  serez  le  plus  ingrat 
de  tous  les  hommes  si  vous  n'aimez  pas  Dieu  qui 
vous  aime  tant,  et  (pii  ne  se  rebute  point  de  frapper 
à  la  porte  de  votie  cœur  pour  y  répandre  son  amour. 
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Distractions  involoutairefi  ;  les  sécheresses,  il  ne  s'agit 
point  de  ce  que  vous  sentez  malgré  vous,  ni  des 
pensées  qui  se  présentent  à  votre  esprit ,  ni  des  dis- 
tractions involontaires  qui  vous  fatiguent  dans  votre 
oi'aison  ;  il  suffît  que  votre  volonté  ne  veuille  jamais 
être  distraite,  c'est-à-dire  que  vous  ayez  toujours 
l'intention  dioite  et  sincère  de  faire  oraison  et  de 
laisser  tomber  les  distractions  dès  que  vous  les  aper- 
cevez. En  cet  état,  les  distractions  ne  vous  feront  que 
du  bien;  elles  vous  fatigueront,  vous  humilieront, 
vous  accoutumeront  à  vivre  de  pain  sec  et  noir  dans 
la  maison  de  Dieu. 

Il  ne  dépend  pas  même  de  notre  travail  de  nous 
procurer  toujours  une  faveur  sensible-  Quoiqu'il  ne 
faille  jamais  s'attirer  celte  privation  par  la  moindre 
dissipation  ou  négligence  volontaire,  il  faut  néan- 
moins se  passer  de  ces  soutiens  si  consolants,  et  ôon- 
linuer  avec  une  humble  patience  ,  au  milieu  des 
ténèbres  et  des  sécheresses,  quand  Dieu  nous  y  met. 
C'est  même  un  grand  profit  pour  une  àme  constante 
dans  le  bien  ,  que  de  voir  toute  sa  pauvreté  et  toute 
son  impuissance.  Il  importe  bien  plus  de  sentir  sa 
misère  pour  recourir  à  Dieu,  que  de  goûter  une  con- 
solation qui  tente  de  vaine  complaisance. 
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//  v  a  une  crainte  injurieuse  à  Dieu.  Ne  craignez 
rien  :  vous  foriez  une  i^rande  injure  à  Dieu  si  vous 
vous  défiiez  de  sa  bonté;  il  sait  mieux  ce  qu'il  vous 
faut ,  ce  que  vous  êtes  capable  de  porter,  que  vous- 
même.  Il  ne  vous  tentera  jamais  au-dessus  de  vos 
forces.  Encore  un  coup  ,  ne  craignez  rien ,  ùme  de 
peu  de  foi.  Vous  voyez  par  l'expérience  de  votre  fai- 
blesse combien  vous  devez  être  désabusé  de  vous-même 
et  de  vos  meilleures  résolutions. A  voir  les  sentiments 
de  zèle  où  l'on  est  quelquefois  ,  on  croirait  que  rien 
ne  serait  capable  de  nous  arrêter.  Cependant ,  après 
avoir  dit  <'omme  saint  Pierre  :  (juand  même  il  fau- 
drait mourir  arec  rous  cette  nuit ,  je  ne  vous  aban- 
donnerai point  ,  on  finit  «omme  lui  par  avoir  peur 
d'une  servante  et  par  renier  làcbement  le  Sauveur. 
Oh  qu'on  est  faible  !  mais  autant  notre  faiblesse  est 
déplorable,  autant  l'expérience  nous  en  est  utile  pour 
nous  ôter  tout  appui  et  toute  ressource  au-dedans  de 
nous. 


-♦- 
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IiK^irables  moyens  de  la  Providence. 

tà^ES  moyens  de  la  Providence  tant  intérieurs  qu'ex- 
il® tërieurs,  sont  inefi'ablcs  et  d'une  vaiiétc  infinie.  Il 
est  aussi  impossible  d'expliquer  comment  un  homme 
est  parvenu  de  proche  en  proche  à  un  certain  degré 
de  sagesse  et  de  vertu  ,  à  certains  préjugés.  On  y  ai- 
rive  par  des  combinaisons  innombrables  de  l'éduca- 
tion ,  des  exemples ,  des  lectures  ,  des  conversations , 
des  amis,  des  expériences,  des  réflexions  et  des  ins- 
pirations intérieures,  par  lesquelles  Dieu  opère  insen- 
siblement dans  le  fond  des  cœurs.  Non -seulement  les 
autres  hommes  ne  sauraient  dire  en  détail  tout  ce  qui 
a  préparé  ,  persuadé ,  déterminé  un  certain  liomme  à 
un  certain  genre  de  vie  ,  mais  encore  cet  homme  même 
ne  saurait  après  coup  retourner ,  pour  ainsi  dire,  siy 
ses  pas,  et  retrouver,  tant  au -dehors,  quau-dedans, 
icftxl  ce  qui  a  servi  de  ressort  pour  remuer  son  cœur. 
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Ce  (|uc  chacun  ne  peut  faire  pour  ictiouvei'  ses  pio- 
pies  traces  ,  Dieu  le  fera  dans  son  jugement.  Il  y  sera 
viclorieu\,  parce  (lu'il  développera  à  cliaque  homme 
tous  les  replis  de  son  cœur,  dans  une  chaîne  de 
moyens  par  les(|ueis  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  chercher, 
de  connaître  la  vérité,  de  l'aimer,  de  la  suivre,  et  d'y 
trouver  son  salut.  Ces  moyens,  (iuoi(iue  inexplicables 
en  détail  ,  sont  très-certaine'  en  gros.  Leur  variété  , 
leur  combinaison  secrète,  leur  facilité  à  nous  échap- 
per, nous  en  dérobent  souvent  la  connais>ance  dis- 
tincte :  mais  Dieu  ,  inlinimcnt  ju.ste  et  bon ,  ne  mc- 
lite-t-il  pas  bien  d'èlre  ciu  sur  l'enchaînement  et  sur 
la  proportion  de  ces  moyens  qu'il  a  préparés?  N'eu 
est-il  pas  meilleui'  juge  que  nous,  puisque  nous  né- 
gligeons ces  moyens  juscju'à  n'y  faire  pres(|ue  jamais 
aucune -attention  ?  Si  un  homme  se  trouvait  toul-à- 
coup  ,  en  s'évcillant,  dans  une  Ile  déserte,  quelle 
prodigieuse  recherche  ne  ferait-il  [)oini  pour  découvrir 
par  qu(dlc  aventure  il  y  aurait  été  transporté?  Nous 
nous  trouvons  toul-à-coup  en  ce  monde,  comme  tom- 
bés des  nues  ;  nous  ne  savons  ni  ce  cpic  nous  sommes, 
ni  d'où  nous  venons,  ni  où  nous  sommes  venus  ,  ni 
avec  (]ui  nous  vivons,  ni  où  nous  irons  au  sortii-  d'ici. 
Oui  est-ce  (jui  a  la  moindre  curiosité  sur  ce  profond 
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mystère?  Personne  ne  veut  le  développer.  On  s'amuse 
de  tout,  on  veut  tout  savoir ,  excepté  l'unique  chose 
qu'il  serait  ca[»ilal  d'apprendre.  Cette  indolence  mons- 
trueuse est  le  grand  péché  d'infidélité.  De  quoi  les 
hommes  ne  seraient-ils  pas  capables  s'ils  étaient  sin- 
cères ,  humhles ,  dociles,  et  aussi  appliqués  qu'un  si 
urand  bien  le  mérite?  Les  petits  enfants  n'apprennent- 
ils  pas  en  peu  de  temps  les  choses  et  les  termes  de 
tout  le  détail  de  la  vie  humaine,  et  toute  une  langue? 
Le  peuple  le  plus  grossier  n"apprend-il  pas  toute  la 
linesse  des  arts?  Ce  n'est  pas  tout.  Que  n'apprcnd-on 
pas ,  avec  subtilité  et  profondeur,  pour  le  mal  ?  L'es- 
prit ne  manque  que  pour  le  bien  :  on  n'est  bouché 
que  pour  les  choses  qu'on  n'aime  pas.  Aimez  la  vé- 
rité comme  l'argent  ,  vous  devinerez  ce  qui  est  le  plus 
obscur.  Quand  Dieu  rassemblera  contre  un  homme 
tous  les  dons  naturels  de  la  rai.son  ,  et  tous  les  secours 
surnaturels  donnés  pour  le  préparer  à  la  foi;  quand  il 
lui  montrera  que  ces  grâces  en  auraient  attiré  de  plus 
grandes  pour  son  salut ,  s'il  n'eût  pas  négligé  les  pre- 
mières ,  cet  homme  verra  toul-à-conp  ce  qu'il  ne 
veut  point  voir  ici-bas.  Quand  même  cette  justice  de 
Dieu  serait  incompréhensible ,  il  faudrait  la  croire 
sans  la  comprendre.  Mais  l'homme    aime  mieux  se 
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flatter,  séculier  le  joug,  supporter  que  Dieu  lui  man- 
f|ue  ,  disputer  sur  sa  propre  liberté  ,  quoiqu'il  ne 
puisse  en  clouter  sérieusement ,  et  vivre  sans  règle  , 
en  se  justitianl  aux  dépens  de  Dieu. 

Ma'suii  siipériomo.  iiiiivci selle  et  iiimiual)le. 

Chacln  sent  en  soi  une  raison  bornée  et  subalterne, 
qui  s'égare  dès  (ju'elle  éeliappe  à  une  entière  subor- 
dination .  et  (jui  ne  se  corrige  qu'en  rentrant  sous  le 
joug  d'une  autre  raison  supérieure,  universelle,  im- 
muable. .Vinsi  tout  porte  en  nous  la  marque  d'une 
raison  subalterne,  bornée,  participée,  empruntée,  et 
qui  a  besoin  qu'une  autre  la  redresse  à  ehaciue  mo- 
ment. Tous  les  bommes  sont  raisonnables  de  la  même 
raison  ,  qui  se  conimiinicpie  à  eux  selon  divers  de- 
grés :  il  y  a  un  certain  nombre  de  sages;  mais  la  sa- 
gesse .  où  ils  puisent  comme  dans  la  source  et  qui 
les  fait  ce  qu'ils  sont  ,  est  unique. 

Où  est  cette  sagesse  ?  Où  est-elle  cette  raison  com- 
mune et  supérieure  tout  ensemble  à  toutes  les  rai- 
sons bornées  et  imparfaites  du  genre  humain?  Où 
est-il  donc  cet  oracle  qui  ne  se  tait  jamais,  et  contre 
lequel  ne  peuvent  jamais  lien  tous  les  vains  préjugés 
des  peu[)Ies?  Où   est-elle  cette   raison  (ju'on  a  sans 
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cesse  besoin  de  consulter,  et  qui  nous  prévient  pour 
nous  inspirer  le  désir  d'entendre  sa  voix?  Où  est-elle 
cette  vive  lumière  qui  illumine  tout  hoimne  venant  en 
ce  monde?  Où  est-elle  cette  pure  et  douce  lumière, 
qui  non-seulement  éclaire  les  yeux  ouverts,  mais  qui 
ouvre  les  yeux  fermés,  qui  guérit  les  yeux  malades, 
qui  donne  des  yeux  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  ,  pour 
la  voir  ;  enfin  qui  inspire  le  désir  d'être  éclairé  par 
elle,  et  qui  se  fait  aimer  par  ceux  même  qui  crai- 
gnent de  la  voir?  Tout  œil  la  voit;  et  il  ne  verrait 
rien,  s'il  ne  la  voyait  pas,  puisque  c'est  par  elle  et  à 
la  faveur  de  ses  purs  rayons  qu'il  voit  toutes  choses. 
Gomme  le  soleil  sensible  éclaire  tous  les  corps  ,  de 
même  ce  soleil  d'intelligence  éclaire  tous  les  esprits. 
La  substance  de  l'œil  de  l'homme  n'est  point  la  lu- 
mière ;  au  contraire,  l'œil  emprunte  à  chaque  mo- 
ment la  lumière  des  rayons  du  soleil.  Tout  de  même 
mon  esprit  n'est  point  la  raison  primitive,  la  vérité 
universelle  et  immuable  ;  il  est  seulement  l'organe  par 
où  passe  celle  lumière  originale  ,  et  qui  en  est  éclairé. 
Il  y  a  un  soleil  des  esprits,  qui  les  éclaire  tous, 
beaucoup  mieux  que  le  soleil  visible  n'éclaire  les 
corfis  ;  ce  soleil  des  esprits  nous  donne  tout  ensemble 
et  sa  lumière,  et  l'amour  de  sa  lumière  pour  la  cher- 
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cher.  (]c  soleil  île  vérité  ne  laisse  aucune  ombre,  et 
il  luit  en  nn^nie  temps  dans  les  deux  hcmisplières; 
il  brille  autant  sur  nous  la  nuit  que  le  jour  :  ce  n'est 
point  an-dehors  qu'il  répand  ses  rayons;  il  habite  en 
chacun  de  nous.  Vn  homme  ne  peut  jamais  dérober 
ses  rayons  à  un  autre  homme  :  on  le  voit  cçalemcnî 
en  quelque  coin  de  l'univers  qu'on  soit  caché.  Vn 
homme  n'a  jamais  besoin  de  dire  à  un  autre  :  retirez- 
vous,  pour  me  laisser  voir  le  soleil  ;  vous  me  dérobez 
ses  rayons,  vous  enlevez  la  portion  qui  m'est  due.  Ce 
soleil  ne  se  couche  jamais,  et  ne  souffre  aucun  nuage 
que  ceux  qui  sont  formés  par  nos  passions  :  c'est  un 
jour  sans  ombre;  il  éclaire  les  sauvages  mêmes  dans 
les  antres  les  plus  profonds  et  les  plus  obscurs.  Il  n'y 
a  que  les  yeux  malades  qui  se  ferment  à  sa  lumière  ; 
et  encore  même  n'y  a-t-il  point  d'homme  si  malade 
et  si  aveugle  qui  ne  marche  encore  à  la  lueur  de 
(juelque  lumière  sombre  qui  lui  reste  de  ce  soleil  in- 
t«'rieur  des  consciences,  ('ette  lumière  universelle  dé- 
couvre et  représente  à  nos  esprits  tous  les  objets;  et 
nous  ne  pouvons  rien  juger  (pie  par  elle  ,  comme  nous 
ne  pouvons  discerner  aucun  corps  qu'aux  rayons  du 
soleil. 

Les  hommes  peuvent  nous  innlcr ,  j>oui'  nous  iiis- 
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li'uire;  mais  nous  ne  pouvons  les  croire  qu'autant  que 
nous  trouvons  une  certaine  conformité  entre  ce  qu'ils 
nous  disent  et  ce  que  nous  dit  le  maître  intérieur. 
Après  qu'ils  ont  épuisé  tous  leurs  raisonnements  ,  il 
faut  toujours  revenir  à  lui  et  l'écouter,  pour  la  dé- 
cision. Si  un  homme  nous  disait  qu'une  partie  égale 
le  tout  dont  elle  est  partie ,  nous  ne  pourrions  nous 
empêcher  de  rire ,  et  il  se  rendrait  méprisable ,  au 
lieu  de  nous  persuader  :  c'est  au  fond  de  nous-mêmes, 
par  la  consultation  du  maître  intérieur,  que  nous 
avons  besoin  de  trouver  les  vérités  qu'on  nous  en- 
seigne ,  c'est-à-dire  qu'on  nous  propose  extérieure- 
ment. Ainsi,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  qu'un  seul 
véritable  maître  qui  enseigne  tout,  et  sans  lequel  on 
n'apprend  rien.  Les  autres  maîtres  nous  ramènent 
toujours  dans  celte  école  intime  ,  où  il  parle  seul.  C'est 
là  que  nous  recevons  ce  que  nous  n'avions  pas  ;  c'est 
là  que  nous  apprenons  ce  que  nous  avions  ignoré  ; 
c'est  là  que  nous  retrouvons  ce  que  nous  avions  perdu 
par  l'oubli  ;  c'est  dans  le  fond  intime  de  nous-mêmes 
qu'il  nous  garde  certaines  connaissances  comme  en- 
sevelies ,  qui  se  réveillent  au  besoin  ;  c'est  là  que  nous 
rejetons  le  mensonge  que  nous  avions  cru.  Loin  de 
juger  ce  maître  ,  c'est  par  lui  seul  que  nous  sommes 
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jugés  souveiaiiiement  en  toutes  choses.  C'est  un  juge 
désintéressé  et  supérieur  à  nous.  Nous  pouvons  refuser 
de  l'écouter  et  nous  étourdir;  mais,  en  l'écoulant, 
nous  contredire.  Uien  ne  ressemble  moins  à  l'iiomme 
que  ce  maître  invisible  cpù  l'instruit  et  qui  le  juge 
avec  avec  tant  de  rigueur  et  de  perfection.  Ainsi  notre 
raison  bornée,  incertaine,  fautive,  n'est  qu'une  inspi- 
ration faible  et  momentanée  d'une  raison  primitive , 
suprême  et  immuable,  (pii  se  coamiunique  avec  me- 
sure à  tous  les  êtres  intelligents. 

On  ne  peut  point  d're  que  l'homme  se  donne  lui- 
même  les  pensées  qu'il  n'avait  pas;  on  peut  encore 
moins  dire  (|u'il  les  reçoive  des  auties  hommes,  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  n'admet  et  ne  peut  rien  admettre 
du  dehors  sans  le  trouver  aussi  dans  son  propre  fonds  , 
en  consultant  au-dedans  de  soi ,  les  principes  de  la 
raison  .  pour  voir  si  ce  qu'on  lui  dit  y  répugne.  [I  y  a 
donc  une  école  inli'rieure  où  l'homme  reçoit  ce  (pi'il 
ne  peut  ni  se  donne»' .  ni  attendre  des  autres  hommes, 
♦pji  vivent  d'emprunt  comme  lui. 

Voilà  donc  deuv  raisons  que  je  trouve  en  moi  : 
lune  est  moi-même,  l'autre  est  au-dessus  de  moi. 
(ielle  (pii  est  moi  est  très-imparfaite,  fautive,  incer- 
taine, prévenue;  piécipitée,  sujette  à  s'égarer ,  clian- 
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géante,  opiniâtre,  ignorante  et  bornde  ;  enfin  elle  ne 
possède  jamais  rien  que  d'emprunt.  I/autre  est  eom- 
mune  à  tous  les  liommes ,  et  supérieure  à  eux;  elle 
est  parfaite,  éternelle,  immuable,  toujours  prête  à 
se  communiquer  en  tous  lieux,  et  à  redresser  tous 
les  esprits  qui  se  trompent;  enfin  incapable  d'être 
jamais  ni  épuisée  ni  partagée,  quoiqu'elle  se  donne  à 
tous  ceux  qui  la  veulent.  Où  est  cette  raison  parfaite, 
qui  est  si  près  de  moi  ,  et  si  différente  de  moi  ?  où 
est-elle  ?  Il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  de  réel  ; 
car  le  néant  ne  peut  être  parfait ,  ni  perfectionner  les 
natures  imparfaites.  Où  est-elle  cette  raison  suprême? 
^"est-ellc  pas  le  Dieu  que  je  cherclie  ? 

C'est  à  la  lumière  de  Dieu  que  je  vois  tout  ce  qui 
peut  être  vu  ;  mais  quelle  différence  entre  cette  lu- 
mière et  celle  qui  me  parait  éclairer  les  corps  !  C'est 
un  jour  sans  nuage  et  sans  ombre  ,  sans  nuit ,  et  dont 
les  rayons  ne  s'affaiblissent  par  aucune  distance.  C'est 
une  lumière  qui  n'éclaire  pas  seulement  les  yeux 
ouverts  et  sains  ;  elle  ouvre ,  elle  purifie  ,  elle  forme 
les  yeux  qui  doivent  être  dignes  de  la  voir.  Elle  ne 
se  répand  pas  seulement  sur  les  objets,  pour  les 
rendre  visibles,  elle  fait  qu'ils  sont  vrais,  et  hors 
d  clic  rien  n'est  véritable  ;  car  c'est  elle  qui  lait  tout 
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ce  qu  elle  montre.  Elle  est  tout  eiiseml)le  lumière  et 
vérité  ;  car  la  vérité  universelle  n'a  pas  besoin  de 
rayons  empruntés  pour  luire,  il  ne  faut  point  la  clier- 
clier  cette  lumière  au  dehors  de  soi  :  cliacun  la  trouve 
en  soi-môme;  elle  est  la  même  pour  tous.  Elle  dé- 
couvre également  toute  chose  ;  elle  se  montre  à  la 
fois  à  tous  les  hommes  dans  tous  les  coins  de  l'uni- 
vers. Elle  met  au-dedans  de  nous  ce  qui  est  dans  !a 
distance  la  plus  éloignée  ;  elle  nous  fait  juger  ce  qui 
est  au-delà  des  mers,  dans  les  extrémités  de  la  terrc^ 
par  ce  (jui  est  au-dedans  de  nous.  Elle  n'est  point 
nous-mêmes,  elle  n'est  point  à  nous,  elle  est  intini- 
ment  au-dessus  de  nous  ;  cependant  elle  nous  est  si 
familière  et  si  intime,  que  nous  la  trouvons  toujours 
aussi  près  de  nous  cpie  nous-mêmes  ;  nous  nous  ac- 
coutumons même  à  supposer,  faute  de  réflexion, 
qu'elle  n'est  rien  de  distingué  de  nous.  Elle  nous 
réconcilie  souvent  avec  nous-mêmes  :  jamais  elle  ne 
tarit ,  jamais  elle  ne  nous  trompe;  et  nous  ne  nous 
trompons  que  faute  de  la  consulter  assez  attentive- 
njent ,  ou  en  décidant  avec  impatience,  (juand  elle 
ne  décide  pas. 

O  vérité!  ô  lumière  1  tous  ne  voient  (pie  par  vous; 
mais   peu  vous  voient  et  vous  reconnaissent.  On  ne 
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voit  tous  les  objets  de  la  nature  que  par  vous;  et 
on  doute  si  vous  êtes  !  C'est  à  vos  rayons  (|u'on  dis- 
cerne toutes  les  créatures;  et  on  doute  si  vous  lui- 
sez I  Vous  brillez  en  effet  dans  les  ténèbres;  mais 
les  ténèbres  ne  vous  comprennent  pas ,  et  ne  veulent 
pas  vous  comprendre.  0  douce  lumière  !  heureux 
qui  vous  voit!  heureux,  dis-je,  par  vous,  car  vous 
êtes  la  vérité  et  la  vie  !  quiconque  ne  vous  voit  pas 
est  aveugle  :  c'est  trop  peu ,  il  est  mort.  Donnez-moi 
donc  des  yeux  pour  vous  voir^  un  cœur  pour  vous 
aimer.  Que  je  vous  voie ,  et  que  je  ne  voie  plus  rien  ! 
que  je  vous  voie ,  et  tout  est  fait  pour  moi  !  Je  suis 
rassasié,  dès  que  vous  paraissez. 
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Emploi  du  l<^inps  ;  ivianière  <le  le  bien  om|.loy.'r, 


y^A  maxime  qui  doit  se  répandre  universellemem 
S^  sur  tous  les  lomns,  c'est  qu'il  ne  doit  point  y 
en  avoir  d'inutiles  :  qu'ils  entrent  tous  dans  l'ordre 
et  dans  l'enchaînement  de  notre  salut;  (|u'ils  sont 
tous  chargés  de  plusieuis  devoii's  que  Dieu  y  a  attr.- 
cliés  de  sa  propre  main,  et  dont  il  doit  nous  de- 
mander compte  :  car  depuis  les  premiers  instants  de 
notre  être  jusqu'au  dernier  moment  de  notre  vie, 
Dieu  n'a  pas  prétendu  nous  laisser  de  temps  vide, 
et  (pi'on  puisse  dire  (ju'il  ait  abandonné  à  notre  dis- 
eré'tion,  ni  pour  nous  perdre,  l/importanee  est  de 
eonnaître  ce  «pj'il  désire  que  nous  Cassions.  On  y 
pnrvicuf .  non  par  une  ardeur  empres.sée  et  inquiète, 
(pii  .serait  plutôt  capable  de  tout  brouiller  (pie  de 
nous  éclairer  sur  nos  devoirs,  mais  par  une  soumis- 
sion sincère  à  ceux  qui  nous   tiennent   la  place  de 

15 
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Dieu  ;  cii  second  lieu ,  par  un  cœur  pur  et  droit  qui 
cfierche  Dieu  dans  la  simplicité,  et  qui  combat  sin- 
cèrement toutes  les  duplicités  et  les  fausses  adresses 
de  l'amour-proprc  à  mesure  (pi'il  les  découvre  :  car 
on  ne  perd  pas  seulement  le  temps  en  ne  faisant 
lien  ou  en  faisant  mal;  mais  on  le  perd  aussi  en 
faisant  autre  chose  que  ce  que  Ton  devrait,  quoique 
ce  (pje  l'on  fait  soit  bien.  Nous  sommes  étrangement 
injçénieux  à  nous  clierclier  nous-mêmes  perpétuelle- 
ment; et  ce  que  les  âmes  mondaines  font  grossière- 
ment et  sans  se  caclier,  les  personnes  (jui  ont  le 
désir  d'être  à  Dieu  le  font  souvent  plus  finement  à 
la  faveur  de  quelque  prétexte  qui,  leur  servant  do 
voile,  les  empêche  de  voir  la  difibrmité  de  leur  con- 
duite. 

Un  moyen  général  pour  bien  employer  le  temps, 
c'est  de  s'accoutumer  à  vivre  dans  une  dépendance 
continuelle  de  l'esprit  de  Dieu,  recevant  de  moment 
en  moment  ce  qu'il  lui  plaît  de  nous  donner;  le 
consultant  dans  les  doutes  où  il  faut  prendre  notre 
parti  sur-le-champ ,  recourant  à  lui  dans  les  alfai- 
blissements  où  la  vbrtu  tombe  comme  en  défaillance; 
l'invoquant  et  s'élevant  vers  lui,  lorsque  le  cœur, 
entraîne  par  les  objets  sensibles,  se  voit  conduit  im-  l 
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percepliblemeiU  hors  de  la  roule,  so  surprend  dans 
l'oubli  et  dans  réloigncment  de  Dieu. 

Heureuse  l'Ame  qui,  par  un  renoncement  sincère 
à  elle-même,  se  lient  sans  cesse  entre  les  mains  du 
Cn'ateur,  prêle  à  faire  tout  ce  qu'il  voudra,  et  qui 
ne  se  lasse  point  de  lui  dire  cent  fois  par  jour  :  Sei~ 
(jneur ,  (jur  voidez-voiis  (juc  je  fasse?  Enseignez-moi 
à  faire  votre  volonté,  parce  (jue  vous  êtes  mon  Dieu. 
Vous  montrerez  que  vous  êtes  mon  Dieu  en  me  l'en- 
seignant, et  moi  que  je  suis  votre  créature  en  vous 
obéissant.  En  quelles  mains,  grand  Dieu ,' serais-je 
mieux  que  dans  les  vôtres  ! 

Le  temps  des  affaires  et  des  occupations  extérieures 
n'a  besoin,  pour  êlre  bien  employé,  que  d'une  sim- 
ple attention  aux  ordres  de  la  divine  Providence. 
Comme  c'est  elle  q«ii  nous  les  prépare  et  (pii  nous 
les  présente,  nous  n'avons  qu'à  la  suivre  avec  doci- 
lit«',  et  soumettre  entièrement  à  Dieu  notre  humcui", 
notre  volonté  propre,  notre  délicatesse^  notre  in- 
t|uiétude,  les  retours  siu-  nous-mêmes,  ou  bien  Vv- 
panchement,  la  précipitation,  la  vaine  joie  et  les 
autres  passions  (|ui  viennent  à  la  traverse,  selon  que 
les  choses  que  nous  avons  à  traiter  nous  sont  agréa- 
bles ou   incommodes.   U  faul  bien    prendre  garde  à 
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ne  se  pas  laisser  acral)ler  par  ce  qui  vient  du  dehors; 
et  à  ne  se  pas  noyer  dans  la  multitude  des  occupa- 
tions extérieures,  quelles  qu'elles  puissent  (^tre.  Nous 
devons  tâcher  de  commencer  toutes  nos  entreprises 
dans  la  vue  de  la  pure  gloire  de  Dieu,  les  continuer 
sans  dissipation  .  et  les  finir  sans  empressement  et 
sans  impatience. 

I.e  temps  des  entreliens  et  des  divertissements  est 
le  plus  dangereux  pour  nous,  et  peut-être  le  plus 
utile  pour  les  autres  :  on  y  doit  être  sur  ses  gardes, 
o'est-à-dii'e  plus  iidèle  en  la  présence  de  Dieu.  I.a 
pratique  de  la  vigilance  chrétienne  tant  recommandée 
par  notre  Seigneur,  les  aspirations  et  les  élévations 
d'esprit  et  de  cœur  vers  Dieu  ;  la  dépendance  douce 
et  paisible  que  l'ànie  garde  envers  la  grâce  qu'elle 
reconnaît  pour  le  seul  principe  de  sa  sûreté  et  de  sa 
force  :  tout  cela  doit  être  mis  alors  en  usage  pour 
se  préserver  du  poison  subtil  qui  est  souvent  caché 
sous  les  entretiens  et  les  plaisirs. 

Faisons  le  bien  pendant  que  nous  en  avons  le  temps. 
Une  nuit   viendra  pendant  laquelle   personne   ne  peut  j 
agir.  I.e  temps  est   précieux,  mais  on   n'en   connaît  ! 
pas  le  prix.  On  le  connaîtra  quand  il  n'y  aura  plus 
lieu    d'en    protiter.    Nos   amis   nous    le   demandent 


comnit'   si   ce   ii'clait    rien  ,  cl   nous   le  domions  de 
lucmc.  Souvent  il  nous  esta  charge;  nous  ne  savons 
qu  en  faire ,    et   nous    eu   soninies    embarrassés.    In 
jour  viendra  (ju  un  (luart-dheure  nous  paraîtra  plus 
«'bliinable  et  plus  désirable  (juc   toutes  les   fortunes 
(le  l'univers.    Dieu,  libéral  et   inagiiirKiue  dans   tout 
le  reste,  nous  apprend,  par  la  sage  écononiie  de  sa 
Providence,  combien  nous  devrions  être  circonspects 
sur   le  bon   usage  du   temps .   puisqu'il   ne   nous  en 
donne  jamais    deux   inslanis    ensemble;   et   qu'il  ne 
nous  accorde  le  second  qu'en  retirant  le  preuiier,  et 
(ju'en  retenant  le  troisième  dans  sa  main  avec   une 
entière  incerlilude  si  nous  l'aurons.    Le   temps   nous 
est  donné   pour   ménager   r('ternité.   et    réternilé  ne 
sera    pas    trop    longue    pour    regretter    la    perle    du 
teni[)s.si  nous   en   avons  alnisé.  Toute   notre  vie  evt 
a  Dieu  aussi  bien  (|ue  lîolre  cd'iir.  f/un  et  l'autre  ne 
sont  pas  trop  pour  lui  ;  il  ne  nous  les  a  donnés  que 
pour  l'aimer  et  pour   le   servir.  Ne  lui  en   dérobons 
riitn.  .Nous  ne  pouvons  pas  h   tous  moments  faire  de 
grandes  choses;  mais  nous  eu  |)ouvons  toujours  faire 
de  convenables  à  notre  l'iat.  Se  taire,  souttrir,  prier, 
quand  nous  ne  sonnnes  pas  obligés  d'agir  extérieure- 
ment.  c'est  beaucoup  offrira  Dieu,  lii  contre-temps. 
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une  coMtradiclion ,  un  nuirmure,  une  im|joitunilé, 
une  injustice  re^ue  et  soutt'erte  dans  la  vue  de  Dieu , 
valent  bien  une  demi-lieure  d'oraison  ;  et  on  ne  perd 
[)as  le  temps,  (juand ,  en  le  perdant,  on  pratique  la 
douceur  et  la  patience.  Mais  pour  cela  il  faut  que 
cette  perte  soit  inévitable  et  que  nous  ne  nous  la 
procurions  pas  par  notre  faute.  Ainsi  réglez  vos  jours, 
et  rachetez  le  temps,  comme  dit  saint  Paul ,  en  fuyant 
le  monde  et  en  abandonnant  au  monde  des  biens  qui 
ne  valent  pas  le  temps  qu'ils  nous  ôtent.  Quittez  les 
amusements,  les  correspondances  inutiles  ,  les  épan- 
chements  de  cœur  qui  flattent  l'amour-propre ,  les 
conversations  qui  dissipent  l'esprit  et  qui  ne  con- 
duisent à  rien.  Vous  trouverez  du  temps  pour  Dieu, 
et  il  n'y  a  de  bien  employé  que  celui  qui  est  bien 
pour  lui. 

Vous  devez  piendre  soin  de  dérober  au  monde  du 
temps  pour  vos  lectures  et  pour  vos  prières.  Il  me 
semble  que  je  vois  t«)us  vos  embarras;  mais,  après 
tout ,  il  faut  (jue  les  aH'aires  viennent  chacune  à  leur 
idii'^  ,  et  (jue  celle  du  salut  soit  comptée  pour  la 
première.  Que  diriez -vous  d'une  personne  (jui  ne 
trouverait  point  de  temps  j>our  manger  et  pour  dor- 
mir ?  I.e  temps  employé  aux  nécessités  de  la  vie,  lui 
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tlii'iez-voiis,  eî>l  le  lenips  le  mieu'v  ciu[»loyé  poiu*  vos 
affaires  mêmes  :  si  volic  sauté  succombe ,  comment 
agirez-vous  ?  à  (iiioi  servira  voire  travail,  si  la  vie 
vous  manque  pour  en  cueillir  le  fruit  ?  Je  vous  le  dis 
(le  même,  si  vous  laissez  votre  àme  s'épuiser  et  tom- 
ber en  défaillance,  faute  de  nourriture  ,  à  quoi  abou- 
(iiont,  non-seulement  les  convcr-alions ,  mais  encore 
les  affaires  (\m  paraissent  les  plus  solides,  les  [)lus 
indispensables  et  les  (»lu.s  pressées  ? -T/^n/Ar».  .l/r/?7//r^ 
in)ur(juui  l'ous  hoithlcz-i'otis  r/  aoiis  rinprcsscz-rous  ? 
Marie ,  cpie  vous  voyez  recueillie  et  immobile,  a  choisi 
lu  meilleure  part ,  qui  ne  lui  sera  jamais  ôtéc. 

Je  ne  vous  dis  pas  tout  ceci  pour  vous  jeter  dans  les 
scrupules  sur  les  occupations  nécessaires;  mais  soyez 
persuadé  (lu'ellcs  n'iront  jamais  jusqu'à  ne  point  vous 
laisser  le  temps  de  manger  le  pain  (piotidien  {)our 
votre  nouniture  ;  car  Dieu  est  tiop  bon  et  il  vous  a 
fait  trop  sentir  sa  mischicorde  pour  vous  ôtcr  les 
moyens  de  le  prier  et  de  vous  soutenir  dans  les  sen- 
liuienls  (ju'il  vous  inspire.  vSongez  donc  à  sauver,  les 
malins  et  les  soirs,  quebpies  lieures  :  en  faisant  sem- 
blant de  s'éveiller  plus  tard  ,  et  le  soii-  d'avoir  (|uel- 
ques  lettres  à  éci-ire,  on  se  débarrasse,  et  les  affaires! 
véritables  n'en  vonl  pas  plus  mal. 
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II  faut  aussi  meltre  à  proiit  tous  les  moments  : 
quand  on  attend  (luelqu'un,  quand  on  va  d'un  lieu 
à  un  autre,  ([uand  oii  est  avee  des  gens  qui  parlent 
volontiers ,  et  qu'on  n'a  qu'à  les  laisser  parler  ,  on 
élève  un  instant  son  co^ur  à  Dieu  ,  on  se  renouvelle 
pour  la  suite  de  ses  occupations.  Moins  on  a  de 
temps,  i)lus  il  inq)orle  de  le  ménager.  Si  l'on  attend 
d'avoir  à  soi  des  heures  régiées  et  commodes  pour  les 
rcnqjlir  des  choses  solides,  on  court  risque  d'attendre 
longtemps,  surtout  dans  le  genre  de  vie  où  vous  êtes; 
mais  il  faut  prendre  tous  les  moments  interrompus. 
Il  n'en  est  pas  de  la  piété  comme  des  atlaires  tem- 
porelles; les  allaires  demandent  des  tcnqis  libres  et 
l'églés  pour  une  application  suivie  et  longue  ;  mais»  la 
piété  n'a  pas  besoin  de  ces  applications  si  longues, 
si  fortes  et  si  suivies  ;  en  un  moment  on  peut  rap- 
pelei"  la  présence  de  Dieu  ,  l'aimer,  l'adorer,  lui  offrir 
ce  que  l'on  fait  ou  ce  que  l'on  soutfre,  et  calmer 
devant  lui  tontes  les  agitations  de  son  co?ur.  Prenez 
donc  le  matin  une  demi-heure,  et  autant  l'après- 
midi  pour  réparer  les  brèches  que  le  monde  fait;  et, 
dans  le  cours  de  la  journée ,  servez-vous  de  certaines 
[iensées  (jui  vous  touchent  le  plus  [)our  vous  renou- 
veler en  la  })réscnce  de  Dieu. 
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Aimer,  se  taire,  souinii'.  aj^ir  contre  son  {^'oùt, 
pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  en  ^'accommodant 
a  celle  du  prochain,  voilà  voire  partage.  Trop  heu- 
reux de  [)Orter  la  croix  ({uc  Dieu  vous  donne  de  ses 
propres  mains  dans  le  cours  de  sa  Providence  I  Les 
pénitences  que  nous  choisissons  ou  que  nous  accep- 
tons,  quand  on  nous  les  impose,  ne  font  point  mou- 
rir notre  amour-propre,  comme  celles  ({ue  Dieu  nou> 
distribue  lui-même  chacpie  jour.  Celles-ci  n'ont  rien 
où  notre  volonté  puisse  s'appuyer  ;  et ,  comme  elles 
viennent  immêdiatemenl  d'une  Providence  miséricor- 
dieuse, elles  portent  avec  elles  une  grâce  proportion- 
née à  tous  nos  besoins.  Il  n'y  a  donc  (ju'à  se  livrer  à 
Dieu  chacpie  jour,  sans  regarder  plus  loin.  Croyons, 
espérons,  aimons  avec  toute  la  simplicité  des  enfants. 
Dans  tous  nos  besoins  .  toui'nons  nos  regards  tendres 
et  pleins  de  confiance  vers  le  Père  céleste.  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  ses  Kcri turcs  :  (juand  même  une  incrc 
ouUicrail  .son  [noinc  fils  .  le  fruil  de  acs  entrailles: ,  moi 
je  tw  cuuf:  oublierai  jamais. 

Le  bon  enqjloi  du  temps  ne  con.siî»te  point  en  petits 
détails  et  en  exactitudes  superflues.  La  vraie  exacti- 
tude consiste  a  ne  négliger  jamais  les  choses  grandes 
et   piincipales.    (^est    i)rcndre  le   change   (pie  de   se 
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iTieltrc  en  anièic  pour  les  grandes  clioses  par  en- 
traînement de  goût  pour  les  petites.  Si  vous  vous 
livrez  aux  petites  choses  par  choix  et  par  goût,  vous 
vous  trompez  étrangement  contre  la  sagesse  humaine  ; 
si  vous  le  laites  par  lidélitc  pour  Dieu ,  et  pour  rem- 
plir tous  vos  devoirs,  vous  manfjuez  à  Dieu,  à  force 
de  vouloir  n'y  manquer  en  rien.  Dieu  ne  veut  point 
cette  fausse  exactitude  par  laquelle  on  se  rend  super- 
stitieux sur  les  vétilles,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  at- 
teindre à  l'essentiel.  Faites  les  choses  importantes 
dont  vous  ne  pouvez  vous  décharger  sur  aucun  sub- 
alterne, et  ne  faites  aucune  des  choses  moins  hautes 
que  vous  pouvez  faire  exécuter  par  quelqu'un  qui 
vous  en  rendra  compte.  Quiconcpie  ne  sait  point  se 
soulager  en  faisant  travailler  sons  lui  .  ne  sait  pas 
travailler  lui-même.  Le  grand  travail  d'un  homme 
supérieur  est  de  donner  à  chacun  sa  tâche,  de  mettre 
tout  en  mouveinent  et  de  diriger  tranciuillement  le 
travail  de  plusieurs  personnes.  Si  vous  demandez  à 
Dieu  la  sagesse,  comme  Salomon ,  il  vous  la  donnera 
pour  conduire  tout  ce  (ju'il  vous  a  confié.  Livrez-vous  à 
l'esprit  de  grâce  pour  mourir  à  vos  goûts  et  à  vos  habi- 
tudes. Mourez  à  la  fausse  exactitude  sur  les  détails. 
Dieu  vous  mettra  au  larocet  vous  irez  droit  au  vrai  but. 
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Vois  avez  h  craindre  la  mollesse  et  ramusenient  ; 
ces  deux  défauts  sont  capables  de  jeter  dans  les  j)lus 
afiVeux  désordres  les  personnes  niOme  les  plus  réso- 
lues à  pratiquer  la  vertu  et  les  plus  remplies  d'hor- 
reur pour  la  vie.  La  mollesse  est  une  langueur  de 
l'àme  qui  l'engourdit  et  qui  lui  ôte  toute  vie  pour 
le  bien;  mais  c'est  une  langueur  traîtresse  qui  la 
passionne  secrètement  pour  le  mal,  et  (jui  cache  sous 
la  cendre  un  feu  toujours  prcH  à  tout  embraser.  Il 
faut  donc  une  foi  mâle  et  vigoureuse  qui  gourmande 
cette  mollesse  sans  I  écouter  jamais;  sitôt  ({u'ou 
l'écoute  et  qu'on  marchande  avec  elle,  tout  est  perdu  ; 
elle  fait  même  autant  de  mal  selon  le  monde  que 
selon  Dieu.  In  homme  mou  et  amusé  ne  peut  jamaii 
être  qu'un  pauvre  homme  ;  et  s'il  se  trouve  dans  de 
grandes  places,  il  n'y  sera  que  poui-  se  déshonorer. 
La  molless(;  ôte  à  l'homme  tout  ce  (jui  peut  faire  les 
(jualiles  éclatantes.  Lu  homme  mou  n'est  pas  un 
homme  ;  c'est  une  demi-fcnimc.  L'amour  de  ses  com- 
modités lenlraine  toujours  malgré  ses  plus  grands 
intérêts;  il  ne  saurait  cultiver  ses  talents  ,  ni  ac(|uérir 
les  connaissances  nécessaires  dans  sa  profession  ,  ni 
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s'assujettir  de  suilc  au  travail  dans  les  fonctions  pé- 
nibles,  ni  se  contraindre  longtemps  pour  s'accom- 
moder au  goût  et  à  l'humeur  d'autrui  .  ni  s'appliquer 
courageusement  à  se  corriger. 

(l'est  le  paresseux  de  TEcriturc  ,  cpii  ceut  cl  ne  veut 
pas  ;  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir,  mais  à 
qui  les  mains  tombent  de  langueur  dès  qu'il  regarde 
le  travail  de  près.  Que  faire  d'un  tel  liomme?  Il  n'est 
bon  à  rien  ;  les  affaires  l'ennuient ,  la  lecture  sérieuse 
le  fatigue  ;  il  faudrait  lui  faire  passer  sa  vie  sur  un 
lit  de  repos  :  travaille-t-il ,  les  moments  lui  paraissent 
des  heures  ;  s'amuse-t-il ,  les  heures  ne  lui  paraissent 
plus  (jue  des  moments.  Tout  son  temps  lui  échappe, 
il  ne  sait  ce.  qu'il  en  fait  ;  il  le  laisse  couler  comme 
l'eau  sous  les  ponts.  Demandez-lui  ce  qu'il  a  fait  de 
sa  matinée  :  il  n'en  sait  rien,  car  il  a  vécu  sans  songer 
s'il  vivait  ;  il  a  dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu  ,  s'est 
habillé  fort  lentement,  a  parlé  au  premier  venu, 
a  fait  plusieurs  tours  dans  sa  chambre.  Le  dîner  est 
venu  ;  l'aprcs-dînée  se  passera  comme  le  matin  ,  et 
toute  la  vie  comme  cette  journée.  Kncore  une  fois  , 
un  tel  homme  n'est  bon  à  rien.  Il  ne  faudrait  que  de 
l'orgueil  pour  ne  pouvoir  supporter  soi-même  un 
état   si   indigne   d'un   homme.    Le  seul   honneur  du 
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monde  suffit  pour  faire  crever  l'orgueil  de  dépit  et  de 
rage  quand  on  se  voit  si  imbécile.  In  tel  homme 
non-seulement  sera  incapable  de  tout  bien  ,  mais  il 
tombera  peu  à  peu  dans  les  plus  grands  maux;  le 
plaisir  le  trahira.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  chair 
veut  être  flattée  ;  après  avoir  paru  indolenle  et  insen- 
sible ,  elle  passera  tout  d'un  coup  à  être  furieuse  et 
brutale;  on  n'apercevra  ce  feu  que  quand  il  ne  sera 
plus  temps  de  l'éloulfei'. 

II  faut  même  craindre  que  vos  sentiments  de  reli- 
gion, se  mêlant  avec  votre  mollesse,  ne  vous  engagent 
peu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse  et  particulière  qui 
aura  quelques  dehors  réguliers,  et  ipii ,  dans  le  fond, 
n'aura  rien  de  solide.  Vn  séiieux  mou.  où  les  passions 
régnent  tristement,  fait  une  vie  obscuie.  lâche, 
corrompue,  dont  le  monde  même,  tout  monde  qu'il 
est.  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  horreur.  Ainsi,  peu 
à  peu  vous  (piitteriez  le  monde  ,  non  poui-  Dieu  . 
mais  pour  vos  passions,  ou  du  moins  pour  une 
>ie  indolente  (jui  ne  serait  guère  moins  contraire 
à  Dieu  .  et  (pii  serait  plus  méprisable ,  .^^elon  le 
monde,  que  les  passions  même  les  plus  dépravées. 
Vous  ne  quitteriez  les  grandes  prétentions  que  pour 
vous  entêter  de  colilichets  et  de  petits  amusements 
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«lonL  on    doit   rougir   dès   qu'on  esl    sorti    de    l'cn- 
tnnce. 

Venons  aux  moyens  de  vous  prëcautionner  contre 
vous-mé^me  là-dessus.  I.c  premier  est  de  vous  faire 
un  projet  pour  remplir  votre  temps,  et  de  le  suivre, 
quoiqu'il  vous  en  coûte.  Le  second,  c'est  démettre 
dans  ce  projet,  comme  l'article  le  plus  essentiel, 
celui  de  faire  tous  les  jours  une  demi-heure  de 
lecture  méditée,  où  vous  ne  manquerez  jamais  de 
renouveler  votre  résolution  contre  votre  mollesse.  I-e 
troisième  ,  c'est  que  vous  ferez  tous  les  soirs  un 
examen  de  votre  journée  ,  pour  voir  si  la  mollesse 
vous  a  entraîné  et  si  vous  avez  perdu  du  temps.  Le 
tjuatrième  est  de  vous  confesser  régulièrement  de 
quinze  en  quinze  jours  à  un  confesseur  qui  connaisse 
votre  penchant,  et  que  vous  engagiez  à  vous  soutenir 
vigoureusement  contre  vous-même.  Le  cinquième 
moyen  est  d'avoir  un  bon  ami  assez  discret  et  assez 
zélé  pour  pouvoir  vous  avertir  secrètement  quand  il 
verra  que  votre  mollesse  commercera  à  vous  en- 
gourdir. Pour  se  mettre  en  état  de  recevoir  de  tels 
avis,  il  faut  les  demander  cordialement,  montrer  aux 
gens  (ju'on  leur  sait  bon  gré  de  ce  qu'ils  les  donnent, 
et  leur  faire  voir  qu'on  tâche  d'en  profiter.  Jamais 
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no  leur  montrez  ni  chagrin  ,  ni  indocilité  ,  ni  liautenr, 
ni  jalousie. 

I.'ltoimiu'  (loU  :Ji'  lïaiuMitii'r  dan?  l'élat  où  la  Providcncf  l'a  mi^. 

Notre  salut  est  l'ouvrage  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  moments  de  notre  vie.  Il  n'y  a  point  de  temps 
plus  propre  pour  le  l'aire  cpie  celui  (juc  Dieu  nous 
donne  maintenant  par  sa  miséricorde,  parce  que 
nous  l'avons  aujoui'd'liiii ,  et  peut-êii-e  nous  ne  l'au- 
rons pas  demain.  Le  salut  ne  se  fait  point  en  désirant 
de  le  faire  ,  mais  en  s'y  appli(|uant  de  tout  son 
mieux.  L'incertitude  dans  laquelle  nous  vivons  doit 
nous  faii'c  comprendi'O  que  notre  volonté  doit  être 
aD'étée  par  cette  seule  alfaire.  et  rpie  toute  autre 
occupation  est  indigne  de  nous,  puisqu'elle  ne  nous 
conduit  point  à  Dieu  ,  (pii  doit  être  la  fin  de  toutes 
nos  actions,  et  qui  est  le  Dira  do  notre  salut ^  qui 
est  le  nom  que  David  lui  donne  souvent  dans  les 
Psaumes. 

Pour([uoi  faisons- nous  des  projets  de  perfection? 
('/est  que  nous  les  croyons  nécessaires  pour  nous 
sauver.  Pourquoi  différons-nous  donc  de  les  exécuter, 
puisqu'il  est  aussi  nécessaire  cpie  nous  travaillions 
aujourd'hui  à  notre  salut,  que  d'ici  à  dix  ans;  à  la 


)92  FftNFLON. 

cour  comme  dans  une  vie  plus  retirée?  Il  faut  tou- 
jours prendre  le  plus  sur  dans  l'aflaire  de  son  salut  : 
ou  on  perd  tout,  ou  on  gagne  tout.  1/état  de  la  vie 
aiupiel  Dieu  nous  a  appelés  est  sûr  pour  nous,  quand 
nous  y  remplissons  tous  nos  devoirs.  Si  Dieu  eût 
prévu  que  dans  les  cours  des  princes  on  n'eût  pas  pu 
se  sauver,  il  nous  aurait  commandé  de  n'y  jamais 
demeurer.  Bien  loin  de  nous  avoir  fait  ce  comman- 
dement ,  c'est  lui  qui  fait  les  rois  et  qui  règle  leurs 
cours ,  et  qui  permet  que  la  naissance  ou  les  emplois 
qu'on  y  a  y  donnent  entrée;  il  veut  donc  quon  s'y 
sauve. 

Accoutumez-vous  à  adorer  souvent  sa  sainte  vo- 
lonté par  une  humble  soumission  de  la  vôtre  à  ses 
ordres  et  à  sa  Providence.  Priez-le  (pi'il  vous  sou- 
tienne ,  de  peur  que  vous  ne  tondûez  ;  suppliez-le 
qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage ,  et  que  vous  ayant 
inspiré  le  désir  de  vous  sauver  dans  l'état  où  vous 
êtes ,  vous  vous  sauviez  en  effet  dans  l'état  où  il 
vous  a  mis.  Il  ne  demande  pas  de  vous  de  grandes 
choses  pour  y  réussir.  Le  royaume  de  Dieu  est  au-dedcms 
de  vous-même  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  dit 
dans  l'Evangile  :  nous  l'y  rencontrons  quand  nous  le 
voulons.  Faisons  ce  que  nous  savons  qu'il  demande 
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de  nous;  mais  dès  (jue  nous  coiinyissons  sa  volonté, 
ne  nous  épargnons  point,  et  soyons-lui  Irès-lidèles. 
Cette  Hdélilé  ne  doit  pas  seulement  nous  engager  à 
faire  de  grandes  choses  pour  son  service  et  pour  notre 
salut,  mais  toutes  celles  inditt'ércmment  qui  se  pré- 
sentent, et  (|ui  sorit  de  lelat  où  nous  sommes.  Si  on 
ne  se  sauvait  que  par  de  grandes  actions,  il  y  aurait 
peu  de  personnes  qui  pussent  espérer  de  se  sauver. 
Le  salut  est  altaclié  à  la  volonté  de  Dieu  que  nous 
accomplissons,  l-cs  plus  petites  choses  deviennent 
grandes  quand  Dieu  les  demande  de  nous  :  elles  ne 
sont  petites  qu'en  elles-mêmes;  elles  sont  grandes 
dès  qu'elles  sont  faites  pour  Dieu  ,  (|u'elles  nous  con- 
duisent à  Dieu  .  et  (|u"elles  nous  servent  de  moyens 
pour  le  posséder  éternellement. 

Vous  ne  devez  point  vous  euîbarrasser  sur  les  di- 
\ertissements  où  vous  ne  pouvez  éviter  de  prendre 
part.  Il  y  a  bien  des  gens  (pii  veulent  cpi  on  gémisse 
de  tout,  et  (lu'on  se  gêne  en  excitant  en  soi  le  dégoût 
des  amusements  auxfjuels  on  e.>t  assujetti;  pour  moi, 
j'avoue  (juc  je  ne  saurais  m'accommoder  de  cette 
rigidité  ;  j'aime  mieux  (|uel(pie  chose  de  plus  simple, 
et  je  crois  (pie  Dieu  même  l'aime  beaucoup  mieux. 
<^>udnd    les  diverlissemeuls   sont   innocents   en   eux- 


nièiiiLS ,  t'i  (|u'on  y  entre  par  les  lègles  de  l'elat  où 
la  Providence  nous  met ,  alors  je  crois  qu'il  suffit 
d'y  prendre  part  avec  modération  et  dans  la  vue  de 
Dieu;  des  manières  plus  sèches,  plus  sévères  ,  moins 
compatissantes  et  moins  ouvertes ,  ne  serviraient  qu'à 
donner  une  fausse  idée  de  la  piété  aux  gens  du 
monde,  qui  ne  sont  déjà  que  trop  préoccupés  contre 
elle  ,  et  qui  croiraient  qu'on  ne  peut  servir  Dieu  que 
par  une  vie  sombre  et  chagrine.  Je  conclus  donc  (|ue 
quand  Dieu  met  dans  de  certaines  places  qui  enga- 
gent à  èlre  de  tout,  il  ny  a  qu'à  demeurer  en  paix 
sans  se  chicaner  continuellement  soi-même  sur  les 
motifs  secrets  qui  peuvent  insensiblement  se  glisser 
dans  le  cœur.  On  ne  finirait  jamais  si  on  voulait  con- 
tinuellement, sonder  le  fond  de  son  cœur;  et  en 
vouloir  sortir  de  soi  pour  chercher  Dieu  ;  on  s'oc- 
cu[)erait  trop  de  soi  dans  ces  examens  si  fréquents. 
Marchons  dans  la  simplicité  du  cœur  avec  la  paix  et 
la  joie  qui  sont  les  fruits  du  Saint-Esprit. 
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XIX 

Nécessité  de  se  soumettre  à  rautuiité  do  l'Église. 

(^^E  n'est  point  être  préoccupe  que  de  se  soumettre 
^fâs  humblement  aux  décisious  de  l'Eglise ,  et  ce 
n'est  point  être  partial  que  de  vouloir  que  chacun 
s'y  soumette.  Il  ne  s'agit  ni  d'Apollon  ni  de  Céphas, 
mais  de  Jésus-Christ,  qu'on  écoute  en  écoutant  le 
corps  des  pasteurs.  Malheur  à  nous  si  nous  clierchons 
a  plaiie  aux  hommes  lorsque  nous  ne  devons  avoir 
en  vue  que  la  vérité  éternelle!  la  charité  ne  i)ense 
point  le  mal  et  croit  facilement  le  bien.  Loin  d'éclater 
contre  (pielque  particulier  qui  aurait,  avec  de  la 
boinie  toi  et  de  la  docilité  pour  l'Eglise,  quehiue 
prévention  pour  la  doctrine  de  Jansénius,  nous  ne 
songerions  qu'à  soulager  son  cuaiv  et  qu'à  l'attendie 
|)0ur  le  délron}pcr  peu  à  peu.  Nous  nous  oublierons 
nous-mêmes,  plutôt  (pie  d'oublier  jamais  cette  aimable 
leron  de  l'Apôtre  ;  recevez  avec  ménagement   celui 
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f|ui  est  faible  dans  la  foi.  Sans  entrer  dans  des  dis- 
putes de  pensées,  nous  nioui rions  contents,  si  nous 
avions  vu  les  défenseurs  de  Jansénius,  doux  et  hum- 
bles de  cœur,  tourner  leurs  talents  et  leurs  travaux 
en  faveur  de  l'autorité  (pi'ils  consbattent. 

Ils  sont  sages ,  il  est  vrai ,  mais  ils  n'ont  point 
assez  connu. les  bornes  de  cette  sagesse  sobre  et  tem- 
pérée ,  que  l'Apôtre  nous  recommande.  Ils  n'ont  jamais 
assez  compris  la  profondeur  de  cette  parole  :  a  Que 
personne  ne  se  séduise  soi-même.  Si  quelqu'un 
d'entre  vous  paraît  sage  selon  le  monde ,  qu'il  de- 
vienne fou  jtour  devenir  sage.  »>  Ils  doivent  nous  per- 
mettre de  leur  dire  ce  que  saint  Augustin  disait  à 
Vincent  Victor  :  Avec  le  génie  que  Dieu  vous  a  donné , 
il  parait  que  vous  serez  véritablement  sage,  si  vous 
ne  croyez  pas  l'être.  »  >'ous  ajouterons  avec  ce  Père  ; 
«  .Si  c'est  de  l'erreur  que  vous  voulez  être  victorieux , 
ne  cherchez  point  à  vous  conq)laire  dans  la  victoire. 
>e  croyez  point  savoir  ce  que  vous  ne  savez  pas ,  et 
apprenez  à  ne  savoir  point,  atin  que  vous  parveniez 
à  savoir.  « 

Nous  leur  donnons  avec  plaisir  la  louange  que  ce 
saint  docteur  donnait  à  ses  adversaires ,  qu'il  nomme 
des  esprits  forts  et  pénétrants  :  mais  ils  n'ont  jamais 
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assez  considéré,  ni  jusqu'où  va  le  don  de  Dieu  pour  le 
besoin  des  liommes,  ni  quel  est  le  comble  d'aulorilé 
que  Jésus-('brist  a  mis  dans  IKglise  pour  liumilier, 
pour  fixer  et  pour  reunir  les  esprits.  Cliacun  tient 
son  esprit  en  captivité  sous  le  joug  de  la  foi,  quand 
il  s'agit,  par  exemple,  de  croire  que  le  corps  glorieux 
de  Jésus-Cihrist  est  cacbé  dans  l'Eucharistie ,  sous 
l'apparence  d'une  vile  [)arcelle  de  [)ain.  Mais  on  n'ac- 
coutume point  assez  son  esprit  à  croire  de  même  que 
le  Saiut-Ksprit  parle  dans  cette  assemblée  d'hommes 
pécheurs  et  imparfaits  (ju'on  appelle  le  corps  dCvS 
pasteurs.  La  vue  des  hommes  faibles  qui  font  les 
décisions  de  l'Eglise,  forme  en  nous  une  tentation 
plus  subtile  et  une  révolte  plus  violente  de  notre 
proj)re  sens  que  la  vue  des  espèces  dans  l'Eucharistie 
En  gros  on  n'oae  douter  que  l'Eglise  ne  soit,  suivant 
les  promesses ,  toujours  assistée  par  le  Saint-Esprit  ; 
mais  en  détail  ,  on  cherche  des  distinctions  subtiles 
pour  éluder  celle  autorité  ([u'on  aurait  horreur  de 
combattre  directement.  Il  est  dur  d'être  réduit  à 
croire  l'Eglise  dans  le  point  précis  où  l'on  est  attaché 
a  se  croire  soi-même  ;  il  est  douloureux  de  se  laisser 
déposséder  de  toutes  les  opinions  les  plus  anciennes 
et  les  plus  chères.  C'est    notre  propre  sens  qui  est 
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l'idole  (Je  notre  cœur;  c'est  la  liberté  de  i)enser  dont 
notre  cœur  est  le  plus  jaloux.  Notre  jugement  est  le 
fond  le  plus  intime  de  nous-mêmes;  c'est  ce  qu'il  nous 
coûte  le  plus  à  nous  airaclier  ;  mais  bienheureux  les 
pauvres  d'esprit  qui  se  détachent  de  leurs  sentiments 
les  plus  intérieurs,  comme  les  solitaires  dans  les 
cloîtres  se  dépouillent  de  leurs  possessions  extérieures. 

Les  Manichéens,  comme  saint  Augustin  nous  l'ap- 
prend ,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  entier  dans  l'Eglise 
catholique  parce  qu'elle  s'attribue  une  terrible  auto- 
rité, et  qu'elle  veut  que  l'Esprit  humain  cesse  d'abord 
de  s'écouter  pour  n'écouter  plus  qu'elle.  Mais  ce  père 
leur  déclare  «  qu'on  ne  peut  en  aucune  sorte,  entrer 
dans  la  vraie  religion  ,  sans  se  soumettre  au  joug  pe- 
sant de  cette  autorité  impérieuse.  »  Il  leur  dit  encore  : 
«  Jésus-Christ  menait  des  hommes  insensés  par  la 
foi  :  vous  les  menez  par  la  raison....  C'est  la  seule 
autorité  qui  attire  les  insensés  pour  les  conduire  à  la 
sagesse. 

Dès  que  l'Eglise  romaine,  qui  est  le  centre  de  la 
catholicité,  décide,  et  que  toutes  les  autres,  qui  ne 
peuvent  pas  ignorer  cette  décision  du  centre ,  demeu- 
rent unies  à  ce  centre  commun  ()ar  le  commerce  con- 
tinuel  qui   les  y  attache  ,  elles  sont  toutes   censées 
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accepter  ce  que  Home  décide.  Il  se  fait  sans  cesse  dans 
1  tgliso,  pour  ainsi  dire,  une  espèce  de  circulation 
de  la  tradition  dans  toutes  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées ,  par  le  centre ,  qui  est  l'Kglise  racine  et  motrice  ; 
comme  le  sang  circule  sans  cesse  dans  le  corps  hu- 
main par  le  cœur  dans  tous  les  membres  qui  y  sont 
unis.  C'est  ce  que  saint  Irénée ,  apôtre  des  Gaules  , 
immédiatement  après  les  temps  apostoliques ,  expri- 
mait en  disant  :  «  C'est  dans  cette  église  qu'il  est  né- 
cessaire ,  »  à  cause  de  sa  principauté  plus  puissante, 
que  viennent  sunir  toutes  les  églises,  c'est-à-dire  les 
fidèles  de  tous  les  pays,  et  dans  laquelle  les  fidèles  de 
tous  les  pays  ont  conservé  la  tradition  des  apôtres.  » 
C'est  dans  ce  centre  commun  (pie  toutes  les  églises 
|)articulières  vérifient  et  renouvellent  sans  cesse  leur 
tradition  ,  pour  s'assurer  chaque  jour  (jne  la  leur  en 
particulier  n'est  point  altérée  et  qu'elle  demeure  con- 
forme à  celle  de  tous  les  pays,  Comme  toutes  les  lignes 
aboutissent  au  centre ,  le  centre  qui  donne  tout  aux 
extrémités,  reçoit  aussi  tout  d'elles  dans  cette  espèce 
de  continuelle  circulation  :  ainsi  lors  même  que  les 
troubles  qui  agitent  les  divers  royaumes  ne  [)ermel- 
tenl  pas  d'assembler  les  conseils  œcuméniciues  ,  on 
trouve   dans  le  centre ,  où  toutes  les  églises  viennent 


200  FÉNELON. 

aboutir,  la  tradition  de  toutes  les  églises.  Pierre  parle 
dans  sa  chaire  ,  et  toutes  les  églises  de  sa  communion , 
par  leur  simple  silence  dans  cette  communion  con- 
tinuelle, tout  assez  entendre  qu'elles  ont  reconnu  sa 
voix.  (Vest  sans  doute  sur  ce  fondement  que  le  pape 
Zozime  écrivait  ainsi  aux  évéques  d'Afrique  :  «  la  tra- 
dition des  Pères  a  donné  au  siège  apostoliciue  une  si 
grande  autorité  ,  que  personne  n'ose  contester  son  ju- 
gement. Pierre  est  le  chef  d'une  si  grande  autorité  , 
vous  ne  l'ignorez  pas ,  mais  vous  le  savez  ,  comme  les 
évêques  le  doivent  savoir,  quoique  nous  ayons  une  si 
grande  autorité  que  personne  ne  puisse  revenir  contre 
notre  jugement ,  nous  avons  fait  néanmoins ^  etc.  » 

0  Eglise  romaine!  ù  cité  sainte!  ô  chère  et  com- 
mune patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens!  il  n'y  a  en 
Jésus-Christ  ni  Grec  ,  ni  Scythe  ,  ni  Barbare,  ni  Gentil. 
Tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  votre  sein.  Tous  sont 
concitoyens  de  Rome,  et  tout  catholi(|ue  est  romain. 
La  voilà  celte  grande  tige  qui  a  été  plantée  de  la  main 
de  Jésus-Christ.  Tout  rameau  qui  ea  est  détaché  se 
flétrit,  se  dessèche  et  tombe.  0  Mère!  quiconque  est 
enfant  de  Dieu  est  aussi  le  vôtre.  Après  tant  de  siè- 
cles,  vous  êtes  encore  féconde.  0  épouse  I  vous  en- 
fantez sans  cesse  à  votre  époux  dans  toutes  les  extré- 
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mités  de  l'univers.  Mais  d'où  vient  que  tant  d'enfants 
dénatures  méronnaisseni  aujourd'hui  leur  mère,  s'élè- 
vent contre  elle  ,  et  la  regardent  comme  une  marâtre  ? 
D'où  vient  (jue  son  autorité  leur  donne  tant  de  vains 
ombrages?  Quoi!  le  sacré  lien  de  l'unité,  qui  doit 
faire  de  tous  les  peuples  un  seul  troupeau,  et  de  tous 
les  ministres  un  seul  pasteur ,  serait-il  le  prétexte 
d'une  funeste  division?  Serions-nous  arrivés  à  ces  der- 
niers temps  où  le  Fils  de  l'Homme  trouvera  a  peine  de 
la  foi  sur  la  terre?  Tremblons,  de  peur  que  le  règne  de 
Dieu ,  dont  nous  abusons,  ne  nous  soit  enlevé,  et  ne 
passe  h  d'autres  nations,  qui  en  porteront  les  fruits. 
Tremblons,  humilions-nous,  de  peur  que  Jésus-Christ 
ne  transporte  ailleurs  le  flambeau  de  la  pure  foi,  et 
(iii'il  ne  nous  laisse  dans  les  ténèbres  dues  à  notre 
orgueil  !  0  Eglise  !  d'où  Pierre  confirmera  à  jamais  ses 
frères,  {jue  ma  main  droite  s'oublie  elle-même,,  si  je 
vous  oublie  jamais.  Que  ma  langue  se  sèche  en  mon  pu- 
hiis  ,  et  qu'elle  devienne  immobile ,  si  vous  n'êtes  pas 
jnscpi'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  le  principal  objet 
dp  ma  jitie  et  de  ines  cantiques. 
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En  quoi  consiste  l'humilité.  Être  liumble  à  l'oxemple  de  Jésus 

ot  de  Marie. 

Jésus-Christ  dit  qu'il  faut  être  doux  et  Inimblc  de 
cœur;  la  douceur  est  fille  de  l'huinanité,  comme  la 
colère  est  fille  de  l'orgueil-  II  n'y  a  que  Jésus-Christ 
qui  nous  puisse  donner  cette  véritable  humilité  du 
cœur  qui  vient  de  lui  :  elle  naît  de  Tonction  de  sa 
grâce;  elle  ne  consiste  point,  comme  on  s'imagine, 
à  faire  des  actes  extérieurs  d'humilité,  quoique  cela 
soit  bon,  mais  à  demeurer  à  sa  place.  Celui  qui  s'es- 
time quelque  chose  pour  soi-même  ne  l'est  pas  non 
plus  :  mais  celui  qui  s'oublie  si  fort  soi-même,  qu'il 
ne  pense  jamais  à  soi ,  qui  n'a  pas  un  retour  sur  lui- 
même  ;  qui  au-dedans  n'est  que  bassesse  ,  et  n'est 
blessé  de  rien ,  sans  alfecter  la  patience  au-dehors  ; 
qui  parle  de  soi-même  comme  il  parlerait  d'un  autre; 
qui  n'affecte  point  de  s'oublier  soi-même  lorsqu'il  en 
est  tout  plein  ;  qui  se  livre  pour  la  charité  sans  faire 
attention  si  c'est  humilité  ou  orgueil  d'en  user  de  la 
sorte  ;  qui  est  très-content  de  passer  pour  être  sans 
humilité  ;  enfin ,  celui  c^ui  est  plein  de  charité  est  vé- 
ritablement humble.  Celui  qui  ne  cherche  point  son 
intérêt ,  mais  le  seul  intérêt  de  Dieu,  pour  le  temps  et 
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l'éternité  ,  est  humble.  Plus  on  aime  purement,  pins 
riiumiliti;  est  parfaite.  Xe  mesurons  donc  point  l'hu- 
milité sur  l'extérieur  composé  ;  ne  la   faisons  point 
dépendre  d'une  action  ou  d'une  autre ,  mais  de  la 
pure  charité.  La  pure  charité  dépouille  l'homme  de 
lui-même  ;  elle  le  revêt  de  Jésus-Christ;  c'est  en  quoi 
consiste  la  vraie  humilité ,  qui  fait  que  nous  ne  vivons 
l>lus  en  nous-mêmes,  mais  que  Jésus-Christ   vit  en 
nous.  Nous  tendons   toujours  à  être  quelque  chose  ; 
nous  faisons  souvent  du  bruit  dans  la  dévotion  ,  apW  s 
en  avoir  fait  dans  les  choses  que  nous  avons  quittées; 
et  pourquoi  ?  C'est  que  l'on   veut  être  distingué  en 
toutes  sortes  d'états.  Mais  celui  qui  est  humble  ne 
clierche  rien,  il  lui  est  égal  d'être  loué  ou  mepri.se, 
l>arce  qu'il   ne  prend   rien  pour  soi-même  ,  et  qu'il 
laisse  faire  de  lui  tout  ce  qu'on  veut.  En  quelque  lieu 
(ju'on  le  mette,  il  s'y  tient;  il  ne  comprend  pas  même 
tpi'il  lui  en  faille  un  autre.  Il  y  a  bien  des  personnes 
([ui  pratiquent  l'humilité  extérieure,  et  qui  cependant 
sont  bien  éloignées  de  cette  humilité  dont  Je  viens  de 
parler;  car  riuimililé  extérieure,  et  (|ui  n'a  pas  sa 
source  dans  la  pure  charité,  est  une  fausse  humilité. 
TMus  on  croit  s'abaisser,  plus  on  est  persuadé  de  son 
•Mt-valion.   Celui  qui   .s'aperçoit   qu'il    s'abai.sse   n'est 
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point  encore  à  sa  place  ,  qui  est  au-dessous  de  tout 
al)aissemcnt.  Ces  personnes  qui  croient  s'abaisser  ont 
beaucoup  d'élévation  ;  aussi ,  d?.ns  le  fond  ,  cette  ma- 
nière d'iiumilité  est  souvent  une  rocliercbe  subtile 
d'élévation.  Ces  sortes  d'bumilités  n'entreront  pas 
dans  le  ciel ,  qu'elles  ne  soient  réduites  à  la  pure 
charité,  source  de  la  véiitable  humilité,  seule  digne 
de  Dieu ,  et  qu'il  prend  plaisir  de  remplir  de  lui- 
même. 

Il  faut  imiter  Jésus  :  c'est  vivre  comme  il  a  vécu , 
penser  comme  il  a  pensé ,  et  se  conformer  à  son 
image,  qui  est  le  sceau  de  notre  sanctification.  Quelle 
différence  de  conduite  !  Le  néant  se  croit  quelque 
chose,  et  le  Tout-^iuissant  s'anéantit.  Je  m'anéantirai 
avec  vous,  Seigneur,  je  vous  ferai  un  sacrifice  entier 
de  mon  orgueil  et  de  la  vanité  qui  m'a  possédé  jus- 
qu'à présent  ;  aidez  ma  bonne  volonté  ;  éloignez  de 
moi  les  occasions  où  je  tomberais  ;  détournez  mes 
youx  j,  afin  que  je  ne  regarde  point  ma  vanité  :  que  je 
ne  voie  que  vous,  et  que  je  me  voie  devant  vous  :  a) 
sera  alors  que  je  connaîtrai  ce  que  je  suis  et  ce  que 
vous  êtes.  Jésus-Christ  naît  dans  une  étable  j  il  est 
contraint  de  fuir  en  Egypte;  il  passe  trente  ans  de 
sa  vie   dans  la   boutiaue  d'un  artisan  ;  il  souffre  la 
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laim,  la  soif,  la  lassitude;  il  est  pauvre,  méprisé  et 
abject;  il  enseigne  la  doctrine  du  ciel,  et  personne 
ne  l'écoute  :  tous  les  grands  et  les  sages  le  poursui- 
vent, le  prennent,  lui  font  souffrir  des  tourments 
effroyables,  le  traitent  comme  un  esclave  ,  le  font 
mourir  entre  deux  voleurs,  après  avoir  préféré  à  lui 
m\  voleur.  Voilà  la  vie  que  Jésus-Christ  a  choisie  ; 
et  nous,  nous  avons  en  horreur  toutes  sortes  d'iiumi- 
lialions  ;  les  moindres  mépris  nous  sont  insuppor- 
tables. Comparons  notre  vie  à  celle  de  Jésus-Christ; 
souvenons  -  nous  qu'il  est  le  maître ,  et  ([ue  nous 
sommes  les  esclaves;  qu'il  est  tout-puissant,  et  que 
nous  ne  sommes  que  faiblesse;  il  s'abaisse,  et  nous 
nous  élevons.  Accoutumons-nous  à  penser  si  souvent 
a  notre  misère,  (juc  nous  n'ayons  de  mépris  (jne 
pour  nous.  Pouvons-nous  avec  justice  mépriser  les 
autres,  et  considérer  leurs  défauts  quand  nous  en 
sommes  nous-mêmes  rem[)lis  ?  Commençons  à  mai- 
cîier  par  le  chemin  que  Jésus-Christ  nous  a  tracé  , 
puis(jue  c'est  le  seul  (jui  nous  puisse  conduire  à  lui. 
[A  connnent  pouvons-nous  trouver  Jésus-Christ,  si 
nous  ne  le  cherchons  dans  les  états  de  sa  vie  mor- 
telle, c'est-à-dire  dans  la  solitude,  dans  le  silence, 
dans  la  pauvreté  et  la  souffrance  ,  dans  les  pcrsécu- 


206  FÉNJLO'. 

lions  et  les  mépris,  dans  les  croix  et  les  anéanlisîie- 
menls  ?  Les  saints  le  trouvent  dans  le  ciel ,  dans  les 
splendeurs  de  la  gloire  et  dans  les  plaisirs  ineffables, 
mais  c'est  après  être  demeurés  avec  lui  en  terre  , 
dans  les  opprobres  ,  les  douleurs  et  les  humiliations. 
Etre  chrétiens,  c'est  être  imitateurs  de  Jésus-Christ. 
En  quoi  pouvons-nous  l'imiter  que  dans  ses  Immi- 
liations  ?  Rien  autre  chose  ne  nous  peut  approcher 
de  lui.  Comme  tout-puissant,  nous  devons  l'adorer  ; 
comme  juste,  nous  devons  le  craindre;  comme  bon, 
miséricordieux,  nous  devons  l'aimer  de  toutes  nos 
forces;  comme  humble,  soumis,  abject  et  mortitié , 
nous  devons  l'imiter. 

Ne  prétendons  pas  de  pouvoir  arriver  par  nos  pro- 
pres forces  à  cet  état,  tout  ce  qui  est  en  nous  y  résiste; 
mais  consolons- nous  dans  la  présence  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  a  voulu  sentir  toutes  nos  faiblesses  ;  il  est  un 
pontife  compatissant ,  qui  a  voulu  être  tenté  comme 
nous  :  prenons  donc  toute  notre  force  en  lui ,  devenu 
volontairement  faible  pour  nous  fortifier  ;  enrichis- 
sons-nous par  sa  pauvreté,  et  disons  avec  confiance  : 
Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  Je  veux  suivre, 
ô  Jésus,  le  chemin  que  vous  avez  pris  ;  je  vous  veux 
imiter,  je   ne  le  puisque   par  votre  grâce.  0   Sau- 
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veur  abject  et  humble  î  donnez-moi  la  science  des 
véritables  chrétiens  et  le  goût  du  mépris  de  moi- 
même  ,  et  «lue  j'apprenne  la  leçon  incompréhensii)le 
à  l'esprit  humain,  qui  est  de  mourir  à  soi-même  par 
la  mortification  et  la  véritable  liumilité  ! 

La  sainte  Vierge  fut  pauvre  selon  sa  condition  , 
obéissante,  toujours  humblement  renfermée  dans  l'ob- 
scuriié,  accablée  enfin  de  douleur  par  les  tourments 
de  son  Fils  :  sa  vie  n'a  été  qu'un  long  et  douloureux 
sacrifice ,  qui  n'a  fini  que  par  sa  mort.  C'est  ainsi 
(jue  Dieu  détache  du  monde  les  âmes  dont  le  monde 
n'est  pas  digne  ,  et  (ju'ii  les  réserve  toutes  pour  lui. 
C'est  ainsi  (pic  la  Providence  conduit  par  un  chemin 
de  douleurs  la  .Mère  même  du  Fils  de  Dieu.  Appre- 
nez, apprenez,  par  l'autorilé  de  cet  exemple  ,  ce 
<pi'il  faut  (p.i'i!  vous  en  coûte  pour  être  arrachés  à  la 
jnds.same  <h's  tênchrcs ,  comme  parle  saint  Paul  ;  poar 
rire  Iraiisférés  dans  In  roijaauic  du  Fils  hien-aimr  do 
Dira ^  c'est-à-dire  pour  n'être  point  aveuglés  par  l'a- 
mour des  biens  périssables,  et  pour  vous  rendre  di- 
gues des  l)icns  éternels. 

Marie,  fille  de  tant  ile  rois,  de  tant  de  souverains 
pontifes,  de  tant  d'illustres  patriarches,  comme  le 
r.jmarquc  saint  Grégoire  de  .Nazianze  dans  le  poème 
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qu'il  a  fait  sur  celte  matière;  Marie,  destinée  à  être 
la  Mère  du  Uoi  des  rois,  naquit  dans  un  état  de  pau- 
vreté et  de  bassesse.  Elle  était  fille  de  David,  comme 
saint  Paul  l'assure  aux  Hébreux;  par  conséquent  elle 
aurait  dû  profiter  de  cette  illustre  naissance;  elle 
aurait  dû  avoir  part  à  la  succession  de  la  maison 
royale.  Mais,  depuis  le  retour  de  la  captivité  de  lia- 
bylone ,  les  terres  de  toutes  les  tribus  étaient  con- 
fondues ;  les  partages  faits  par  Josué  ne  subsistaient 
plus;  toutes  les  fortunes  étaient  changées  dans  cette 
révolution.  Joachim  et  Anne,  princes  par  leur  nais- 
sance ,  étaient  par  leur  fortune  de  pauvres  gens.  Au 
lieu  de  demeurer  du  côté  de  Bethléem,  où  la  sainte 
Vierge  alla  avec  saint  Joseph  se  faire  enregistrer, 
parce  que,  dit  l'Evangile,  c'était  leur  pays  ,  et  qu'ils 
étaient  de  la  famille  de  David;  au  lieu,  dis-je,  de 
demeurer  dans  ces  riches  héritages  de  la  tribu  de 
Juda  ,  ils  demeuraient  à  Nazareth,  petite  ville  de 
Galilée,  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Zabulon.  Là 
ils  vivaient  comme  étrangers,  sans  biens,  excepté, 
dit  saint  Jean  de  Damas,  (luelques  troupeaux  et  le 
profit  de  leur  travail.  Ainsi  [)rofondément  humiliée 
dès  sa  naissance,  Marie  fut  donnée  pour  épouse  à 
un  charpentier. 
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iNc  cloutons  point  qu'en  cet  elat  elle  n'ait  été  occu- 
pée au\  travaux  qui  nous  paraissent  les  plus  rudes 
et  les  plus  bas.  Hepréscntons-nous  donc  cette  auguste 
Ueltie  du  ciel  toute  courbée  sous  la  pesanteur  des 
fardeaux  ((u'elle  portait  ;  tantôt  employant  ses  mains 
pures  à  cultiver  la  terre  à  la  sueur  de  son  visage; 
tantôt  faisant  elle-même  les  habits  de  toute  la  famille, 
selon  la  coutume  des  femmes  juives;  tantôt  allant 
puiser  de  l'eau  pour  tous  les  besoins  domestiques, 
selon  l'exemple  des  plus  illustres  femmes  des  pa- 
triarches; tantôt  apprêtant  les  doux  repas  que  de- 
vaient faire  avec  elle  son  père,  sa  mère  et  son  chaste 
époux.  Qu'il  est  beau  de  la  voir  ainsi  ,  daus  ces 
humbles  fatigues,  morlilior  son  cor[)s  innocent,  pour 
nous  faire  rougir  par  un  exemple  qui  confond  si  bien 
notre  vanité  et  notre  délicatesse  !  Mais  cet  éj)0ux,  à 
qui  clic  obéit  si  humblement ,  n'est  son  époux  que 
pour  protéger  et  cacher  tout  ensemble  sa  virginité  , 
que  pour  en  lendie  le  sacrifice  plus  héroïque  par  une 
victoire  continuelle  au  njilieu  de  l'occasion  même.  Ici 
le  mariage  a  des  lois  nouvelles  :  ailleurs  les  époux, 
dit  riùriture,  ne  font  plus  (ju'une  seule  chair  :  ici  ils 
ne  font  plus  (ju'uu  seul  esprit;  leur  société,  leij^r  union 
n'a  rien   (pii  ne  soit  élevé  au-dessus  des  sens. 
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Si  bientôt  un  ange  descend  du  ciel  |)oui-  lui  annon- 
cer les  desseins  du  Très-îlaut.  la  piésence  de  cet 
esprit  sous  une  ligure  liuniaiiic  étonne  celle  vierge 
craintive.  Cette  heureuse  nouvelle  .  qu'elle  va  deve- 
nir mivQ  d'un  Dieu  ,  alarni:^  sa  pudeur.  Mais  ne 
croyez  pas  que  cet  lionneur ,  (jui  mit  à  ses  pieds 
toutes  les  grandeurs  de  l'univers ,  puisse  changer  ni 
la  sinq)licité  de  sa  vie ,  ni  la  pauvreté  de  son  état, 
ni  l'obscurité  dont  elle  goûte  les  douceurs.  Elle  ac- 
couche à  Hethléem  dans  une  élable,  n'ayant  pas  de 
quoi  se  loger.  Mère  pauvre  d'un  Fils  qui  devait 
enrichir  le  monde  entier  de  sa  pauvreté ,  selon  l'ex- 
pression de  l'apôtre,  elle  fuit  avec  lui  en  Egypte, 
pour  dérober  ce  précieux  F.nfant  à  la  persécution  de 
rin)pie  Hérode:  et  dans  sa  fuite  il  ne  lui  reste  pour 
tout  bien  que  son  cher  Jésus.  Dieu  la  console  et  la 
rappelle.  Voilà  enfin  son  Fils  arrivé  à  cet  âge  oîi  sa 
souveraine  sagesse  devait  éclater  darîs  la  région  de 
l'ombre  de  la  mort.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  quitte 
sa  mère  })our  les  intérêts  de  son  l*ère.  Bientôt  il  ne 
reconnaît  plus  pour  parents  que  ceux  qui  font  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Il  déclare  qu'heureuses  sont  les  en- 
trailles'qui  l'ont  porlé  .  non  les  manjelles  (jui  l'ont 
nourri,  mais  les  âmes  qui  lecoutent  et  qui  gardent 


FÉNKLON.  211 

iidèlemeiu  la  i)arole  de  Dieu.  Il  ne  souffre  plus  (ju'on 
admire  les  plus  excellentes  créatures  (jue  par  rapport 
à  lui.  Par  cette  conduite  si  austère  à  la  nature,  il  ne 
permet  plus  à  sa  mère  de  s'attacher  à  lui  (jue  par 
les  liens  de  la  plus  pure  religion.  Attentive  à  l'ordre 
des  conseils  de  Dieu,  comme  l'Evangile  dit  qu'elle 
fut  dès  la  naissance  de  ce  Fils,  elle  l'écoute,  elle 
l'observe,  elle  l'admire  ,  elle  ne  songe  qu'à  s'instruire 
dans  un  humble  silence.  Nous  ne  voyons  point  ((U'elle 
ait  fait  de  miracles  ;  et  <iu'il  est  beau  à  elle  de  s'en 
être  abstenue  I  nous  ne  voyons  point  qu'elle  ait  en- 
trepris de  conimuni(|uer  aux  autres  la  sagesse  dont 
elle  était  remplie  :  que  ce  silence  est  grand  et  (jue 
Marie  est  admirable  dans  les  endroits  même  de  sa 
\ie  les  plus  obscuis  et  les  plus  inconnus!  Qui  aurait 
pu  mieux  (jucllc  se  signaler  par  l'instruction  et  par 
les  miracles  ,  elle  (pii  avait  été  la  fidèle  dépositaire 
de  tous  les  trésors  de  la  sagesse  souveraine  et  de  la 
\erité  éternelle  ?  Klle  ne  pense  néanmoins  qu'à  obéir, 
a  se  taire  et  à  se  cacher.  Après  l'enfance  de  son  Fils, 
il  n'est  plus  parlé  d'elle  cjuautant  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  y  engage  comme  par  hasard  les  évangél'stes. 
Kn  cela  nous  reconnaissons  avec  plaisir  combien  la 
conduite  de  .Marie  el   le  shie  de  l'Fvangile   viennent 
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d'un  même  esprit  de  simplicité.  Tout  ce  (\m  n'a  pas 
un  rapport  nécessaire  à  Jésus-Christ  est  supprimé. 
Que  de  vertus  aimables  et  d'exemples  toucliants  sont 
dérobés  à  la  vue  des  hommes  par  cette  conduite  ! 
Marie  mène  une  vie  commune  et  cachée  ;  les  évan- 
gélistes  nous  le  laissent  entendre ,  sans  nous  l'expli- 
quer en  détail  :  et  en  eliet  ce  détail  n'est  pas  néces- 
saire ;  nous  comprenons  assez  par  son  état ,  par  ses 
sentiments,  quelle  devait  être  sa  vie,  duie,  labo- 
rieuse, soumise.  Son  obscurité  nous  instruit  intini- 
nient  mieux  (juc  n'auraient  pu  faire  les  actions  les 
plus  éclatantes.  >'ous  avons  déjà  assez  d'exemples 
devant  les  yeux  pour  savoir  agir  et  parler;  mais  il 
nous  en  fallait  pour  apprendre  à  nous  taire  et  à  n'a- 
gir jamais  sans  nécessité.  Trop  attentifs  aux  choses 
extérieures,  toujours  poussés  au-delà  des  bornes  de 
notre  ctat  par  notre  vanité  et  par  notre  inquiétude , 
accoutumés  aux  occupations  (jui  flattent  les  sens  et 
qui  dissipent  l'espiit ,  parlant  magniliquement  de  la 
vertu  et  pratifjuant  mal  ce  que  nouj  disons,  n'avions- 
nous  pas  besoin  d'être  convaincus  par  cet  exemple  , 
(lue  la  vertu  la  plus  pure  est  celle  d'une  âme  qui  se 
retianche  modestement  dans  ses  devoirs,  qui  fuit 
l'éclat ,  et  qui  aime  la  simplicité  ?   Dans   cette   vie 
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humble  et  retirée  ,  Marie  s'unit  à  Dieu  de  plus  en 
plus  par  la  ferveur  fie  sa  prière  ;  elle  préparc  déjà 
son  cœur  au  sacrifice  qu'elle  doit  faire  de  son  Fils, 
pour  le  bien  de  ce  monde.  Ce  Fils  qui  entraîne  les 
peuples  dans  les  déserts  par  les  cliarmes  de  sa  doc- 
trine, qui  répand  ses  bienfaits  partout  où  il  passe, 
(pii  guérit  toutes  les  langueurs,  s'est  fait  lui-même 
notre  remède  pour  nous  guérir  du  péché  qui  est  le 
plus  grand  des  maux;  il  faut  qu'il  meure  ce  Fils, 
ce  cher  Fils;  il  est  notre  Victime;  et  à  la  vue  des 
tourments  cruels  (ju'il  va  souffrir,  un  glaive  de  dou- 
leur déchirera  le  cœur  de  sa  mère.  Marie,  immobile 
au  pied  de  la  croix,  y  contemple  déjà  ce  mystère 
d'ignominie.  Hélas!  l'efit-elle  cru  ?  Marie ,  l'eussiez- 
vous  pensé  ,  qu'en  donnant  au  monde  Celui  qui  en 
devait  être  la  joie  et  le  bonheur,  qui  était  l'attente 
de  tenues  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  il  dût 
vous  en  couler,  sitôt  après,  tant  de  larmes  et  tant 
de  douleurs  ?  Telle  fut  la  vie  de  la  Vierge  sainte, 
telle  fui  sa  pré'paration  à  la  mort. 
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XX 

Combien  il  importe  de  méditer  les  véiités  éternelles. 

|^|0us  ne  sommes  véritabiemonf  raisonnables  qu'aii- 
A^  tant  que  nous  consultons  la  voionlé  de  Dieu, 
pour  y  conformer  la  nôtre  :  c'est  la  véritable  lumière 
que  nous  devons  suivre ,  toute  autre  lumière  est 
fausse;  c'est  une  lueur  trompeuse,  et  non  une  lu- 
mière véritable.  Aveugles  donc  tous  ceux  qui  se 
croient  sages,  et  qui  ne  le  sont  pas  de  la  sagesse  de 
Jésus-Christ,  seule  digne  du  nom  de  sagesse  !  ils  cou- 
rent dans  une  profonde  nuit  après  des  fantômes; 
ils  sont  comme  ceux  qui  dans  un  songe  pensent  être 
éveillés,  et  qui  s'imaginent  que  tous  les  objets  du 
songe  sont  réels.  Ainsi  sont  abuses  tous  les  grands 
de  la  terre,  les  sages  du  siècle,  tous  les  hommes 
enchantés  par  les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  en- 
fants de  Dieu  qui  marchent  aux  rayons  de  la  pure 
vérité.  Qu'est-ce  que  les  hommes  pleins  de  leurs  pen- 
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socs  vaines  et  anibiiicuses  ont  devant  en\  ?  Sonvent 
la  (lisfi^ràco,  toujours  la  nioit ,  le  jugement  de  Dieu  et 
r»^toi'nit('.  Voilà  les  grands  objets  qui  s'avancent  et 
fjui  viennent  au-devant  de  ces  hommes  profanes  : 
cependant  ils  ne  les  voient  pas:  leur  politique  prévoit 
tout,  excepté  la  chute  et  l'anéantissement  inévitable 
de  tout  ce  quils  clicrchenf.  0  aveugles  !  quand  ou- 
vrirez-vous  les  yeux  à  la  lumière  de  Jésus-Christ , 
c|ui  vous  découvrirait  le  néant  do  toulos  les  grandeurs 
d'ici-bas. 

Les  mondains  sentent  (ju'ils  ne  sont  pas  heureux  . 
et  ils  espèrent  trouver  de  (juoi  le  devenir  par  les 
choses  mêmes  qui  les  rendent  misérables;  ce  qu'ils 
n'ont  pas  les  atïlige;  ce  qu'ils  ont  ne  les  peut  rem- 
jilir.  Leurs  douleurs  soiu  véritables;  leurs  joies  sont 
courtes,  vaines  et  empoisonnées  :  elles  leur  coûtent 
plus  (ju'elles  ne  leur  valent.  Toute  leur  vie  est  une 
expérience  sensible  et  continuelle  de  leur  égarement  : 
le  jugement  éternel  pend  déjà  sur  leur  tète;  les 
fausses  joies  vont  se  changer  en  des  pleurs  cpii  ne 
Uniront  jamais.  Leur  vie  est  comme  une  ombre  qui 
va  disparaître:  ou  tout  au  plus  comme  une  tteur  qui 
s'épanouit  le  malin,  mais  (pii  est  le  soir  tlétrie  ,  des- 
séchée et  foulée  aux  jneds.  Que  sont-ils  devenus,  ces 
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insensés  mondains?  On  les  a  vns  au  moment  de  la 
mort,  abattus,  tremblants  découragés  :  ils  avouent 
l'illusion  dans  laquelle  ils  ont  vécu,  et  déj>lorent  leur 
erreur.  Ils  passent  même  souvent  d'une  extrémité  à 
l'autre,  et,  après  avoir  été  sans  respect  pour  la  reli- 
gion ,  ils  deviennent  lâches  et  superstitieux  ! 

N'est-il  pas  horrible  que  des  hommes  veulent  ha- 
sarder l'éternité,  plutôt  que  de  se  gêner  dans  leurs 
mauvaises  inclinations?  Cependant  rien  de  plus  ordi- 
naire. Montrez-leur  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  la 
vanité  et  le  néant  de  la  créature;  faites-leur  remar- 
quer la  brièveté  et  l'incertitude  de  la  vie,  l'incons- 
tance de  la  fortune,  l'infidélité  des  amis,  l'illusion 
des  grandes  places,  les  amertumes  qui  y  sont  inévi- 
tables, le  mécontentement  des  grands,  le  mécompte 
de  toutes  les  plus  grandes  espérances,  le  vide  de  tous 
les  biens  qu'on  possède,  la  réalité  de  tous  les  maux 
(ju'on  souffre  :  toutes  ces  morales,  quelque  vraies 
qu'elles  soient ,  ne  fout  qu'eftleurer  leur  cœur,  elles 
passent  par  la  superficie  ,  le  fond  de  l'homme  n'en 
est  point  changé  :  il  soupire  de  se  voir  esclave  de  la 
vanité,  et  ne  sort  point  de  son  esclavage. 

Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  pour  soitir  de  cet  état 
pitoyable?  Il  faut  qu'il   prie,  afin  que  Dieu  l'éclairé 
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entièrement;  cl  d'abord  il  connaitra  l'abime  du  bien, 
qui  est  Dieu  ,  et  ral)inic  du  mal  et  du  néant ,  qui  est 
la  créature  corrompue  :  alors  il  se  méprisera  et  se 
haïra,  il  se  quittera,  il  se  craindra,  il  se  renoncera 
soi-même ,  il  s'abandonnera  à  Dieu ,  il  se  perdra  en 
lui.  Heureuse  perte!  puiscpi'il  se  retrouvera  par  là 
sans  se  chercher;  tout  lui  profitera,  car  tout  tourne 
à  bien  pour  ceux  (jui  aiment  Dieu,  et  qui  sont  animés 
de  son  esprit  ;  ceux  qui  n'ont  pas  ce  bon  esprit  sont 
malheureux  de  ne  le  point  avoir  :  celui  qui  en  est 
privé,  ou  ne  le  demande  plus,  ou  ne  le  demande 
point  par  les  lèvres  ni  par  les  actions  extérieures , 
c'est  par  le  désir  du  cœur  et  par  un  profond  abaiî^- 
sèment  de  soi-même  devant  Dieu,  qu'on  attire  au- 
dedans  de  soi  cet  esjtrit  de  vie  sans  lequel  les  meil- 
leures actions  sont  mortes.  Dieu  est  si  bon,  qu'il  n'attend 
que  notre  désir  pour  nous  combler  de  ce  don  (|ui 
est  lui-même.  Le  cri,  dit-il  dans  l'Ecriture,  ne  îiera 
pas  encore  l'orme  dans  votre  bouche,  que  moi.  (jiii 
le  verrai  avant  (jue  de  naitre  dans  votre  cœui',  je 
l'exaucerai  avant  (pi'il  suit  fait.  C'est  donc  la  [uière 
du  cœur  que  Dieu  exauce  ordinairement. 
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Admirable  fécondité  de  l'Églis»'.   Vertus  d»'s  prcniicrs  f^hrétiens. 

i^jEL  était  le  caractère  du  Messie,  qu'il  devait,  non 
l^pas  subjuguer  par  les  armes  ,  comme  les  Juifs 
charnels  le  pi  étendaient  grossièrement;  mais,  ce  qui 
est  infiniment  plus  noble  et  plus  digne  de  la  magni- 
ficence des  promesses,  attirer,  par  sa  puissance  sur 
les  cœurs,  sous  son  règne  d'amour  et  de  vérité,  toutes 
les  nations  idolâtres.  Jésus-Clirist  nait,  et  la  face  du 
monde  se  renouvelle.  La  loi  de  Moïse,  ses  miracles, 
ceux  de  ses  prophètes ,  n'avaient  pu  servir  de  digue 
contre  le  torrent  de  l'idolâtrie  ,  et  conserver  le  culte 
du  vrai  Dieu  chez  un  seul  peuple  resserré  dans  un 
coin  du  monde  :  mais  celui  qui  vient  d'en  haut  est 
au-dessus  de  tout;  à  Jésus  est  réservé  de  posséder 
toutes  les  nations  en  héritage.  1!  les  possède  ,  vous  le 
voyez.  Depuis  qu'il  a  été  élevé  sur  la  croix,  il  a  attiré 
tout  à  lui.  Dès  l'origine  du  christianisme,  saint  Irénée 


FÉNELON.  219 

et  Tertiillien  ont  montré  que  l'Eglise  était  déjà  plus 
étendue  que  cet  empire  même  qui  se  vantait  d'être  lui 
seul  tout  l'univers.  Les  régions  sauvages  et  inacces- 
sibles du  nord ,  cpie  le  soleil  éclaire  à  peine  ,  ont  vu 
la  lumière  céleste.  Les  plages  brûlantes  d'Afrique  ont 
été  inondées  des  torrents  de  la  grâce.  Les  empereurs 
même  sont  devenus  les  adorateurs  du  nom  qu'ils  blas- 
phémaient, et  les  nourriciers  de  l'Eglise  dont  ils  ver- 
saient le  sang.  Mais  la  vertu  de  l'Evangile  ne  doit  pas 
s'éteindre  après  ces  premiers  efforts;  le  temps  ne  peut 
rien  contre  elle  :  Jésus-Christ ,  qui  en  est  la  source, 
est  de  tous  les  temps;  il  était  hier,  il  est  aujourd'hui, 
et  il  sera  aux  siècles  des  siècles.  Aussi  vois-je  cette 
fécondité  qui  se  renouvelle  toujours  ;  la  vertu  de  la 
croix  ne  cesse  d'attirer  tout  à  elle. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qui  firent  tomber 
l'empire  romain.  Dieu  les  a  multipliés  et  tenus  en 
réserve  sous  un  ciel  glacé  ,  pour  punir  Rome  |)aïennc 
et  enivrée  du  sang  des  martyrs  :  il  leur  lâche  la  bride, 
et  le  monde  en  est  inondé.  Mais ,  en  renversant  cet 
empire ,  ils  se  soumettent  à  celui  du  Sauveur  :  tout 
ensemble  ministres  des  vengeances  et  objets  des  mi- 
séricordes,  sans  le  savoir,  ils  sont  menés,  comme  par 
la  main ,  au-devant  de  l'Evangile,  et  c'est  d'eux  qu'on 
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peut  dire  à  la  lettre  qu'ils  ont  trouvé  le  Dieu  qu'ils 
ne  cliereliaient  pas. 

Combien  voyons-nous  encore  de  peujjles  que  l'Eglise 
a  enfantés  à  Jésus-Christ  depuis  le  huitième  siècle. 
Dans  ces  temps  même  les  plus  malheureux  ,  où  ses 
enfants  révoltes  contre  elle  n'ont  point  de  honte  de 
lui  reprocher  qu'elle  a  été  stérile  ,  et  répudiée  par  son 
époux  I  Vers  le  dixième  siècle,  dans  ce  siècle  dont  on 
exagère  trop  les  malheurs,  accourent  en  foule  à 
l'église,  les  uns  sur  les  autres,  l'Allemand,  de  loup 
ravissant  devenu  agneau  ,  le  Polonais  ,  le  Poméranien , 
le  Bohémien,  le  Hongrois  conduit  aux  pieds  des  apô- 
tres par  son  premier  roi  saint  Etienne.  Non,  non, 
vous  le  voyez ,  la  source  des  célestes  bénédictions  ne 
tarit  point.  Alors  l'époux  donna  de  nouveaux  enfants  à 
l'épouse  ,  pour  la  justifier  ,  et  pour  montrer  qu'elle  ne 
cesse  point  d'être  son  unique  et  sa  bien-aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles?  Des  régions 
immenses  qui  s'ouvrent  tout-à-coup;  un  nouveau 
monde  inconnu  à  l'ancien  et  plus  grand  que  lui.  Gar- 
dez-vous bien  de  croire  qu'une  si  prodigieuse  décou- 
verte ne  soit  due  à  l'audace  des  hommes.  Dieu  ne 
donne  aux  passions  humaines  ,  lors  même  qu'elles 
semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu'il  leur  faut  pour 
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élie  les  instruments  de  ses  desseins  :  ainsi  l'homme 
s'agite ,  mais  Dieu  le  mène.  La  foi  plantée  dans  l'Amc- 
liiiue  ,  pajini  tant  d'orages,  ne  eesse  d'y  porter  des 
fruits.  » 

Que  rcste-t-il?  Peuples  des  extrémités  de  l'Orient , 
votre  heure  est  venue.  Alexandre,  ce  eonquérant  ra- 
pide, (jue  Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas  la 
tene  de  ses  pieds,  lui  cpii  fut  si  jaloux  de  subjuguer 
le  monde  entier ,  s'arrêta  bien  loin  au-dcçà  de  vous  ; 
mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  M  les  sables 
brûlants,  ni  les  déserts  ,  ni  les  montagnes,  ni  la  dis- 
tance des  lieux,  ni  les  tempêtes ,  ni  les  écueils  de  tant 
de  mers  ,  ni  l'intempérie  de  l'air,  ni  le  milieu  fatal 
de  la  ligne,  où  l'on  découvre  un  ciel  nouveau,  ni  les 
Hottes  ennemies,  ni  les  côtes  barbares  ,  ne  peuvent 
arrêter  ceux  rpie  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux  (|ui  vo- 
lent comme  les  nuées?  Vents,  portez-les  sur  vos  ailes. 
Que  le  Midi ,  que  l'Orient,  que  lus  îles  inconnues  les 
allondent  et  les  regardent  en  silence  venir  de  loin. 
Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes  (ju'on  voit 
venir,  du  haut  des  montagnes,  apporter  la  [)aix,  an- 
noncer les  biens  éternels,  prêcher  le  salut,  et  dire  : 
0  Sion ,  ton  Dieu  régnera  sur  toi!  Les  voici  ces  nou- 
veaux con(piérants,  ({ui  viennent  sans  armes,  excepté 
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la  Croix  du  Sauveur.  Ils  viennent,  non  jiour  enlever 
les  richesses  et  répandre  le  sang  des  vaincus,  mais 
[)Our  offrir  leur  propre  sang  et  communiquer  le  trésor 
céleste.  Peuples  qui  les' vîtes  venir,  (juelle  fut  d'abord 
votre  suiprise ,  et  qui  peut  la  représenter?  Des  hommes 
qui  viennent  à  vous,  sans  être  attirés  par  aucun  motif, 
ni  de  commerce,  ni  d'ambition,  ni  de  curiosité:  des 
hommes  qui,  sans  vous  avoir  jamais  vus,  sans  savoir 
même  où  vous  êtes,  vous  aiment  tendrement,  quittent 
tout  pour  vous,  et  vous  cherchent  au  travers  de  toutes 
les  mers  avec  tant  de  fatigues  et  de  périls  ,  pour  vous 
faire  part  de  la  vie  éternelle  qu'ils  ont  découverte  ! 

Hélas  !  quand  vous  reverroiis-nous ,  ô  beaux  jours , 
ô  jours  bienheureux,  où  toutes  les  familles  chré- 
tiennes, sans  quitter  leurs  maisons  et  leurs  travaux, 
vivaient  comme  nos  communautés  les  plus  régulières? 
C'est  sur  ce  modèle  que  nos  communautés  se  sont 
formées.  On  se  taisait,  on  priait,  on  travaillait  sans 
cesse  des  mains ,  on  se  cachait ,  en  sor*e  que  les  chré- 
tiens étaient  appelés  un  genre  d'hommes  qui  fuyaient 
la  lumière.  On  obéissait  au  pasteur,  au  père  de  fa- 
mille. Point  d'autre  joie  que  celle  de  notre  bienheu- 
reuse espérance  pour  l'avènement  du  grand  Dieu  de 
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gloire  ;  point  d'autres  assemblées  que  celles  où  l'on 
écoutait  les  paroles  de  la  toi  ;  point  d'autre  festin  que 
celui  de  l'agneau,  suivi  d  un  repas  de  charité  ;  point 
d'autre  pompe  que  celle  des  fêtes  et  des  cérémonies  , 
point  d'autre  plaisii'  que  celui  de  chanter  des  psaumes 
et  les  sacrés  cantiques;  point  d'autres  veilles  que 
celles  où  l'on  ne  cessait  de  prier.  0  beaux  jours,  quand 
vous  reverrons-nous  ? 
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XXII 

La  véritable  flévotion ,  le  hon  esprit. 

(Si^'ELLl  nui  séduit  lui-même  son  cœur  n'a  qu'une  vaine 
çMI  religion.  Que  d'abus  dans  la  dévotion  !  les  uns  la 
font  consister  uniquement  dans  la  multiplicité  des 
prières;  les  autres  dans  le  grand  nombre  des  œuvres 
extérieures  (lui  vont  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  soulage- 
ment du  prochain.  Quelques-uns  la  mettent  dans  les 
désirs  continuels  de  faire  son  salut  ;  quelques  autres , 
dans  les  grandes  austérités.  Toutes  ces  choses  sont 
bonnes;  elles  sont  môme  nécessaires  jusqu'à  un  cer- 
tain degré.  Mais  on  se  trompe  si  on  y  place  le  fond 
et  l'essentiel  de  la  véritable  piété.  Cette  piété  qui  nous 
sanctitie  et  qui  nous  dévoue  tout  entiers  à  Dieu,  con- 
siste à  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  à  accomplir,  préci- 
sément dans  les  temps ,  dans  les  lieux  et  dans  les  cir- 
constances où  il  nous  met ,  tout  ce  qu'il  désire  de 
nous.  Tant  de  mouvements  que  vous  voudrez,  tant 
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d'œnvies  relatantes  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  serez 
payé  (jue  pour  avoir  fait  la  volonté  du  souverain  iMaî- 
tre.  Le  domestique  qui  vous  seit  ferait  des  merveilles 
dans  voire  maison,  ([uo  ,  s'il  ne  faisait  pas  ee  que 
vous  souhaitez,  vous  ne  lui  tiendriez  aucun  compte 
de  ses  actions ,  et  vous  vous  j)laindriez  avec  raison  de 
ce  qu'il  vous  servirait  mal. 

Le  dévouement  j)arfait ,  d'où  le  leime  de  dévotion 
a  été  formé,  n'exige  pas  seulement  que  nous  fassions 
la  volonté  de  Dieu,  mais  que  noiis  la  fassions  avec 
amour.  Dieu  aime  qu'on  lui  donne  avec  joie;  et,  dans 
tout  ce  qu'il  nous  prescrit,  c'est  toujours  le  cœur  qu'il 
demande.  Lu  tel  maître  mérite  bien  qu'on  s'estime 
heureux  d'être  à  lui.  Il  faut  (jue  ce  dévouement  se 
soutienne  également  partout,  dans  ce  qui  nous  dé- 
plaît, dans  ce  qui  nous  choque,  dans  ce  qui  contrarie 
nos  vues  ,  nos  inclinations,  nos  projets;  et  qu'il  nous 
lionne  prêts  à  donner  tout  notre  bien,  notre  fortune, 
notre  temps,  notre  liberté,  notie  vie  et  notre  répu- 
tation. i'Are  dans  ces  dispositions,  et  en  venir  aux 
cft'ets,  c'est  avoir  une  véritable  dc'votion.  Mais  comme 
la  volonté  de  Dieu  nous  est  souvent  cachée,  il  y  a 
erjcore  un  pas  de  renoncement  et  de  mort  à  faire  : 

c'est  de  Taccomplir  par  obéissance,  et  par  une  obéis- 
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sance  aveugle,  mais  sage  en  son  aveuglemenl;  con- 
dition imposée  à  tous  les  hommes.  I.e  plus  éclairé 
d'entr'eux,  le  plus  propre  à  atiiier  les  âmes  à  Dieu 
et  le  plus  capable  de  les  y  conduire,  doit  lui-même 
ôlrc  conduit. 

y'otre  Père  céleste  donnera  son  bon  esprit  à  ceux 
qui  le  lui  demanderont.  Il  n'y  a  de  bon  esprit  que  celui 
de  Dieu.  L'esprit  qui  nous  éloigne  du  vrai  bien  ,  quel- 
que pénétrant,  quelque  agréable,  quelque  habile  qu'il 
soit  pour  nous  procurer  des  biens  corruptibles,  n'est 
qu'un  esprit  d'illusion  et  d'égarement.  Voudrait-on 
être  porté  sur  un  char  brillant  et  magnifique  qui  mè- 
nerait dans  un  abîme?  L'esprit  n'est  fait  que  pour 
conduire  à  la  vérité  et  au  souverain  bien.  Il  n'y  a  de 
bon  esprit  que  celui  de  Dieu  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
son  esprit  qui  nous  mène  à  lui.  Renonçons  au  nôtre  , 
si  nous  voulons  avoir  le  sien.  Heureux  l'homme  qui 
se  dépouille  pour  ôtre  revêtu ,  qui  foule  aux  pieds  sa 
vaine  sagesse  pour  posséder  celle  de  Dieu  I 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  mu  bel  esprit,  un 
grand  esprit  et  un  bon  esprit.  Le  bel  esprit  plaît  par 
son  agrément,  le  grand  esprit  excite  l'admiration 
par  sa  profondeur;  mais  il  n'y  a  que  le  bon  esprit  qui 
sauve  et  qui  rend  heureux  par  sa  solidité  et  par  sa 
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droiture.  Ne  conformez  pas  vos  idées  à  celles  du 
monde.  Méprisez  l'esprit  autant  que  le  monde  l'estime. 
Ce  qu'on  appelle  l'esprit  est  une  certaine  facilité  de 
produire  des  pensées  brillantes.  Rien  n'est  plus  vain. 
On  se  fait  une  idole  de  son  esprit,  comme  une  femme 
qui  croit  avoir  de  la  beauté,  s'en  fait  une  de  son  vi- 
sage. On  se  mire  dans  ses  pensées.  Il  faut  rejeter  non- 
seulomont  ce  faux  éclat  de  l'esprit,  mais  encore  la 
prudence  humaine  qui  paraît  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  utile,  pour  entrer,  comme  de  petits  enfants, 
dans  la  simplicité  de  la  foi  ,  dans  la  candeur  et  dans 
l'innocence  des  mœurs,  dans  l'horreur  du  péché, 
dans  l'humiliation,  et  dans  la  sainte  folie  de  la  croix. 

L;i  fausse  (lévotion. 

NoTRK  dévotion  n'cst-elle  point  l'eifet  de  notre  hu- 
meur ?  I/apôtre ,  prédisant  les  malheurs  dont  la  reli- 
gion était  menacée  ,  dit  qu'il  s'élèvera  des  hommes 
vains  (jui  s'aimeront  eux-mêmes.  C'est  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  :  des  gens  qui  ne  quittent  le 
monde  et  ses  vanités  que  pour  se  retrancher  dans  des 
amusements  encore  plus  vains  ;  des  gens  qui  ne  cher- 
chent la  retraite  et  le  silence  (|ue  par  tempérament, 
ei  pour  favoriser  leur  naturel  sauvage  et  bizarre;  des 
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gens  qui  sont  modestes  et  tranquilles  ,  plutôt  par  fai- 
blesse que  par  vertu.  On  voit  des  dévotions  de  toutes 
les  humeurs.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  seul  évangile  , 
ehacun  l'ajuste  à  ses  inclinations  particulières;  et  au 
lieu  que  tous  les  chrétiens  devraient  continuellement 
faire  violence  à  leur  naturel  ,  pour  le  conformer  à 
cette  règle  sainte,  on  ne  s'applique  qu'à  faire  plier 
cette  règle ,  et  souvent  quh  la  rompre  pour  la  con- 
former à  nos  inclinations  et  à  nos  intérêts. 

Je  sais  que  la  grâce  de  Jésu.s-Christ  prend  plusieurs 
formes,  comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  et  qu'elle 
s'accommode  aux  tempéraments  sous  lesquels  elle 
veut  se  cacher  pour  exercer  la  foi  des  hommes  ;  mais , 
après  tout ,  l'essentiel  de  la  religion  doit  être  partout 
le  môme;  et  quoique  les  manières  d'aller  à  Dieu  et  de 
lui  obéir  soient  différentes,  selon  les  différents  carac- 
tères de  l'esprit,  il  faut  néanmoins  toujours  que  les 
diverses  pratiques  de  la  religion  se  réunissent  en  un 
point  fixe ,  (ju'elles  nous  fassent  observer  la  même 
loi  et  nous  tiennent  dans  une  eniiè'^e  conformité  de 
.sentiments.  Cependant  où  pouvons-nous  trouver  cette 
admirable  conformité? 

On  voit  partout  des  gens  qui  défigurent  la  religion 
en  voulant  la  régler  suivant  leurs  fantaisies  et  leurs  ca- 
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IMJces.  L'un  est  fervent  à  la  prière,  mais  il  est  dur 
et  insensible  aux  misères  et  aux  faiblesses  de  son  pro- 
chain ;  l'autre  ne  parle  que  d'amour  de  Dieu  et  de 
sacriliee  ,  pendant  qu'il  ne  saurait  soutfrir  le  moindre 
contre-temps,  ni  la  moindre  contradiction.  Cet  autie 
ne  veut  prier  qu'en  cherchant  des  consolations  dan- 
gereuses, et  qu'en  se  remplissant  l'imagination  d'ob- 
jets stériles  et  chimériques.  Cet  autre,  comme  remar- 
(jue  saint  Jérôme,  se  privera  sévèrement  des  choses 
mêmes  qui  sont  permises,  pour  s'autoriser  dans  la 
jouissance  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ne  compre- 
nant pas,  dit  ce  père,  que  ce  qu'on  otfre  à  Dieu  au- 
delà  de  la  justice  ne  doit  jamais  se  faire  au  préjudice 
de  la  justice  même. 

Cette  personne  sera  fervente  vi  scrupuleuse  pour 
les  œuvres  de  surérogalion  ,  [jcndant  (lu'elle  sera  re- 
lâchée et  infidèle  |iour  les  obligations  même  les  plus 
jirécises  et  les  plus  ligoureuses.  Ainsi  une  personne 
qui  mortifiera  son  cori>s  par  toutes  sortes  d'austérités, 
et  qui  jeûnera  hors  des  temps  où  elle  doit  le  faire, 
n'aura  aucun  soin  de  mortifier  et  d'adoucir  son  hu- 
meur brus(jue  et  incompatible.  Ainsi,  une  personne 
qui  sera  inquiète  sur  les  règles  générales  d'une  mai- 
son,  sera  souvent  négligente  et  inappliquée  pour  ses 


250  FÉM-LOX. 

propres  fondions.  Ainsi  une  personne  qui  ne  se  las- 
sera jamais  de  prier  et  de  méditer  en  son  particulier, 
sera  distraite  ,  dissipée  et  ennuyée  dans  les  offices 
communs  de  l'Eglise,  où  son  devoir  l'appelle. 

Très-souvent  le  dérèglement  de  notre  esprit  fait  que 
nos  œuvres  de  surérogation  nous  inspirent  une  con- 
fiance téméraire.  Quand  on  a  fait  plus  qu'on  est  oblige 
de  faire ,  aisément  on  passe  jusqu'à  se  croire  dispensé 
des  règles  communes  pour  les  choses  d'obligation. 
Celte  personne,  qui  afflige  son  corps  par  des  péni- 
tences extraordinaires,  s'imagine  qu'elle  est  en  droit 
de  mortifier  les  autres  ,  comme  si ,  en  retranchant  les 
plaisirs  et  les  commodités  de  son  corps,  il  lui  était 
permis  de  donner  à  son  esprit  cette  liberté  de  cen- 
surer et  de  contredire. 

N'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que  de  voir  des 
gens  qui  veulent  s'en  faire  accroire,  parce  qu'ils  pra- 
tiquent certaines  vertus,  et  qu'ils  regardent  la  vio- 
lence qu'ils  se  sont  faite  comme  un  titre  de  gêner  les 
autres  ?  Il  vaudrait  certes  mieux  se  borner  à  ses  obli- 
gations et  les  remplir  simplement  et  fidèlement,  que 
de  prendre  ainsi  un  essor  mal  réglé.  Il  vaut  mieux  que 
vous  vous  fassiez  grâce  à  vous-même,  et  que  vous 
la   fassiez  ausd  aux  autres ,  que  d'être  si  zélé  et  si 
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iticommode  tout  ensemble.  Mettez  chaque  vertu  dans 
le  rang  qui  lui  est  destine  ;  pratiquez  selon  la  mesure 
de  votre  grâce  les  vertus  les  plus  difficiles;  mais  ne 
prétendez  pas  les  pratiquer  aux  dépens  d'autrui.  La 
charité  et  la  justice  sont  les  premières  de  toutes  les 
vertus  humaines;  pourquoi  vous  attacher  aux  autres 
au  préjudice  de  celles-là  ?  Soyez  austère ,  mais  soyez 
liumble;  soyez  plein  de  zèle  pour  la  réformation  des 
abus,  mais  soyez  doux,  charitable  et  compatissant. 
Faites  pour  la  gloire  de  Dieu  tout  ce  que  son  amour 
[)our  lui  vous  inspiicra  ,  mais  commencez  par  les 
devoirs  de  l'état  où  il  vous  a  mis  ;  sans  cela  vos  ver- 
tus ne  seront  (juc  des  fantaisies  ,  et  en  voulant  glo- 
rifier Dieu,  vous  scandaliserez  tout  le  monde. 

Mais  non-seulement  on  remarque  dans  la  dévotion 
de  notre  siècle  cette  présomption  et  cette  bizarrerie  , 
on  y  trouve  encore  un  fond  pitoyable  de  mollesse  et 
d'amusement.  Qu'est-ce  qui  décrie  la  piété  parmi  les 
gens  du  monde  ?  ('/est  que  beaucoup  d'esprits  mal- 
faits la  réduisent  à  des  pratiques  basses  et  superflues, 
et  abandonnent  l'essentiel.  En  cet  état  indigne  d'elle, 
le  reproche  qu'on  faisait  autrefois  avec  tant  de  mali- 
^;nité  et  d'injustice  aux  premiers  chrétiens,  en  les 
appelant  des  hommes  fainéants  et  fuyant  la  lumière. 
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se  pourrait  faire  maintenant  à  propos  aux  chrétiens 
de  notre  siècle.  La  dévotion  est  pour  eux  un  prétexte 
de  vie  douce,  oisive  et  obscure  ;  c'est  un  retranche- 
ment commode,  où  leur  vanité  et  leur  paresse  sont 
à  l'abri  de  l'agitation  et  des  tyrannies  du  monde.  Eh  î 
quelle  peut  être  cette  piété  sans  pénitence  et  sans 
humiliation  ?  Ils  ne  veulent  être  dévots  que  pour  se 
consoler  ,  et  que  pour  trouver  dans  la  dévotion  un 
adoucissement  aux  peines  et  aux  tribulations  de  la 
vie  ;  mais  ils  ne  cherclient  point  de  bonne  foi  dans 
la  dévotion  cet  esprit  courageux  qui  anime  et  qui 
soutient  constamment  un  chrétien  au  milieu  des  plus 
rudes  croix.  >"on ,  non,  dit  saint  Jérôme,  nous  ne 
consentirons  jamais  que  le  monde  ait  de  la  piété  une 
idée  SI  basse  et  si  indigne  d'elle.  De  quelque  manière 
que  certaines  gens  veulent  la  pratiquer ,  nous  sou- 
tiendrons toujours ,  à  leur  honte ,  qu'elle  n'est  ni 
molle,  ni  paresseuse.  Le  Fils  de  Dieu  l'a  dit ,  que  le 
royaume  qu'il  nous  promet  ne  peut  être  obtenu  que 
par  la  violence. 

De  la  méditation:  moyens  d'en  profiter. 

PoLR/  prier  avec  fruit  et  avec  l'application  que  vous 
désirez  ,   il  serait   bon  ,  dès  le    commencement ,  de 
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vou^  icprôscnlcr  un  pauvre  nu ,  misérable  ,  accablé, 
el  (jui  bC  meurt  de  faim  ;  qui  n'a  qu'un  liomme  à 
(|ui  il  [misse  (.lemander  l'aumùne,  el  de  (jui  il  la 
puisse  espérer  ;  ou  bien  un  malade  tout  couveit  de 
|)laies,  (jui  se  voit  mourir  si  un  médecin  ne  veut 
entreprendre  de  le  traiter  de  ses  plaies  et  de  le  guérir. 
>oila  une  image  de  ce  que  nous  sommes  devant  Dieu. 
Votre  àme  est  plus  dénuée  des  biens  du  ciel  que  ce 
pauvre  ne  l'est  des  biens  de  la  terre.  Elle  en  est 
dans  un  grand  besoin  ,  et  il  n'y  a  (jne  Dieu  seul  a 
(jui  \ous  les  puissiez  demander,  et  de  ({ui  vous  les 
deviez  attendre.  Votre  àme  est  sans  comparaison  plus 
malade  que  cet  liomme  tout  couvert  de  plaies,  et  il 
n'y  a  que  Dieu  seul  (jui  vous  {)uisse  guérir.  Tout  con- 
siste à  flécbir  Dieu  par  vos  prières  :  il  peut  l'un  et 
l'aulre  ,  mais  souvenez- vous  qu'il  ne  le  veut  faire 
(juaprèsen  être  ardemment  prié  et  presque  importuné. 
Si  vous  êtes  bien  pénétré  de  cette  vérité,  comme 
vous  devez  l'être,  i)our  vous  bien  disposer  à  la  prière 
toutes  les  fois  ([ue  vous  voudrez  vous  y  appliquer, 
lisez  ensuite  ce  que  vous  aurez  à  lire  de  l'Ecriture 
sainte  ou  du  livre  dont  vous  tirerez  le  sujet  de  votre 
oraison.  Arrêtez -vous  ai)rès  un  verset  ou  deux  ,  pour 
y  faire  les  réflexions  (jue  Dieu  vous  mettra  dans  l'es- 
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j)rit,  cl  afin  que  vous  voyiez  celles  que  (|uclqucs  per- 
soiines  font  et  auxfjueUes  vous  pourriez  vous  con- 
former dans  les  commencements.  Afin  de  retirer 
votre  esprit  de  son  application  ordinaire  .  et  l'accou- 
tumer à  s'arrêter  sur  ce  que  vous  vous  proposez  de 
méditer,  il  me  semble  (ju'il  ne  serait  pas  mauvais 
(Vadorcr  d'abord  ces  paroles  sacrées  comme  les  ora- 
cles de  Dieu,  par  lesquelles  il  nous  fait  connaître  ses 
ordres  et  ses  volontés;  le  l'cmercier  de  ce  qu'il  nous 
en  a  bien  voulu  instruire  lui -môme;  s'humilier  et  lui 
demander  pardon  de  s'en  être  si  peu  instruit  jusqu'à 
présent,  de  les  avoir  si  peu  écoutées;  voir  en  quoi 
vous  ne  les  avez  pas  suivies  par  le  passé,  et  si  vous 
ne  les  méprisez  point  encore  ;  considérer  et  recher- 
cher dans  votre  vie  ce  que  vous  avez  fait  et  ce  que 
vous  faites  encore.  On  peiit  aussi  considérer  la  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  a  pratiqué  la  vérité  et  la 
maxime  qu'il  vous  a  enseignée,  et,  afin  de  vous  ren- 
dre les  choses  plus  palpables,  prenons  un  exemple  , 
et  appliquons-y  ce  que    nous  venons  de  dire. 

Modèle  de  méditation.  .Si  vous  aviez  pour  sujet 
d'oraison  ces  paroles  qui  sont  au  commencement  du 
dix-septième  chapitre  de  saint  Jean  ,  sur  lesquelles  je 


FÉNELON.  :25?i 

me  suis  trouvé  en  vous  écrivant;  c'est  Jésus-Clirist 
qui  s'adresse  à  sou  Père  cl  qui  lui  dit  :  Je  cous  ai 
ijlorifip  ,si(r  la  tmc,  j'ai  achcvi'  l'œuvrequo  cous  ni,'((ciez 
(luniiéc  à  faire;  il  est  fen*/M  à  présent ,  mon  Père  ^  que 
rous  me  (jlori fiiez  en  rou.s  tnènie.  Vous  pourriez  re- 
mercier Jésus-Clirist  de  l'instruction  qu'il  vous  donne, 
et  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  vous  apprendre  lui-même 
que  vous  ne  pouvez  prétendre  à  la  gloire  que  Dieu 
vous  a  préparée  qu'après  l'avoir  glorilié  sur  la  terre. 
C'est  une  loi  inviolable  ,  et  que  Jésus-Clirist  marque 
expressément  à  tous  les  fidèles ,  par  l'ordre  qu'il 
garde  dans  ces  paroles.  I.a  gloire  que  vous  aurez 
rendue  à  Dieu  sur  la  tcri  e  est  ce  qtii  vous  nietlra  en 
droit  de  demander  la  gloire  qu'il  vous  a  promise  dans 
le  ciel  ;  sans  cela,  il  n'y  faut  pas  prétendre. 

Considérez  en  «pioi  consiste  et  ce  que  c'est  que 
gloritier  Dieu  sur  la  terre.  .Jésus-Christ  l'explique 
nettement  par  ces  paroles  :  J'ai  achcré  l'œuvre  que 
cous  nt'ariez  donnée  à  faire.  Il  faut  donc  pour  glorifier 
Dieu,  connaître  et  exécuter  ce  (pi'il  nous  a  chargés 
de  faire  ;  chacun  a  son  ouvrage  ,  et  tout  le  monde  y 
travaille;  mais  ce  n'est  pas  toujours  à  celui  que  Dieu 
)ious  a  donné.  Nous  n'avons  que  celui  de  Jésus-Christ, 
qui   est  d'opérer  notre   sahit  .  auquel    il  a  travaillé 
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toute  sa  vie.  Tout  ce  cjue  la  vanité,  le  désir  de 
m'établir  puissamment  dans  le  monde;  tout  ce  que 
mon  humeur,  mon  capiice,  ma  colère,  mon  amour- 
piopre  et  la  seule  considération  des  hommes  me  fait 
cntieprendie,  n'est  pjs  l'ouvrage  dont  Dieu  m'a 
chargé,  et  par  conséquent  rien  de  tout  cela  ne  peut 
honorer  Dieu  :  c'est  là  l'ouvrage  de  ma  passion , 
louvrage  du  péché  et  du  démon. 

L'œuvre  que  Dieu  m'a  mise  entre  les  mains,  c'est 
de  réformer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mauvais  dans 
mon  naturel  ;  c'est  là  ce  quil  veut  que  je  fasse  :  cest 
de  corriger  mes  défauts,  de  sanctifier  mes  pensées 
et  mes  désirs,  de  devenir  plus  patient ,  plus  doux  et 
plus  humble  de  cœur;  c'est  la  votre  ouvrage.  Et  alin 
de  ne  pas  se  tîatter,  voyez  comme  Jésus-Christ  a  tra-* 
vaille  toute  sa  vie  à  l'œuvre  dont  son  père  l'avait 
chargé,  sans  relâche,  sans  y  perdre  un  moment;  et 
jugez  sur  ce  modèle  de  ce  que  vous  êtes  obligé  de 
faire.  Si  un  Dieu  emj)loie  incessamment  toute  sa  vie 
pour  vous ,  qu'est-ce  que  vous  ne  devez  pas  faire 
pour  lui  ?  Quelle  confusion  d'avoir  encore  si  peu  fait, 
ou  plutôt  de  n'avoir  presque  encore  rien  fait!  Humi- 
liez-vous-en profondément. 

Voyez  comme  les  saints  s'y  sont  comportés  et  ce 
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qu'ils  font  encore  tous  les  jours  devant  vous.  I/œuvre 
dont  Dieu  les  avait  chargés  était  souvent  beaucoup 
plus  difficile  que  celle  que  vous  aviez  à  faire;  ils 
avaient  moins  de  moyens  et  de  secours  pour  l'avancer 
et  pour  l'achever  (jue  vous  n'en  avez  ;  ils  étaient  aussi 
faibles,  et  sujets  à  des  liumeurs  plus  diftîciles  à  sur- 
monter, et  cependant  ils  en  sont  venus  à  bout. 
Reconnaissez  en  cela  votie  lâcheté  :  condamnez  votre 
négligence;  remerciez  Dieu  des  secours  qu'il  vous  a 
donnés  ;  demandez-lui  pai'don  d'en  avoir  si  peu  et  si 
mal  usé  jusqu'à  présent,  et  donnez-vous  à  Jésus- 
Christ  pour  en  faire,  par  sa  grâce,  un  meilleur 
usage. 

Regardons  ce  que  nous  avons  fait  pendant  notre 
vie,  et  nous  verrons  qu'elle  aura  peut-élie  été  loute 
employée  à  ruiner,  et  dans  nous  cl  dans  les  autres  , 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  à  y  avancer  celui  du  démon 
et  du  péché.  Quand  est-ce  (pie  nous  avons  fait  ce 
(pie  Dieu  voulait  de  nous,  et  comment  l'avons-nous 
fait?  quand  est-ce  (jue  nous  avons  refusé  de  faire  ce 
que  noire  Inimeur  et  notre  amour-i)ropre  désirait, 
et  que  n'avons-nous  pas  fait  pour  le  contenter?  Quel 
regret,  (pielle  peine  de  se  voir  assez  malheureux 
pour   n'avoir   presque   rien   fail    de   ce    (pii    pouvait 


glorifier  Dieu,  et  n'avoir  travaillé  qu'à  ce  qui  le 
(ié.slionorait  sur  la  terre!  Quel  crève-cœur  d'avoir 
travaillé  presque  toute  sa  vie,  et  même  avec  plaisir, 
à  déshonorer  Dieu  et  honorer  le  démon  par  notre 
conduite  I  Se  peut-on  voir  dans  cet  état?  Peut-on 
penser  à  une  vie  si  malheureusement  employée  sans 
t^ti  e  percé  de  douleur,  sans  gémir  devant  Dieu  ,  sans 
s'indigner  contre  soi-même? 

Quoi!  mon  Dieu,  ça  donc  été  là  mon  occupation 
que  de  détruire  votre  ouvrage  !  C'est  à  cela  que  j'ai 
employé  mes  biens,  ma  santé,  mon  autorité,  mon 
esprit,  mon  adresse,  mes  amis,  mes  connaissances! 
à  vous  déshonorer,  à  renverser  ce  que  vous  aviez 
cimenté  de  votre  propre  sang  !  Et  j"ai  pu  prendre 
mon  plaisir  à  défaire  ce  qui  vous  a  coûté  la  vie! 
Contre  toutes  vos  menaces ,  je  me  suis  vendu  à  votre 
ennemi  pour  établir  sa  gloire  sur  les  ruines  de  la 
vôtre,  sans  récompense,  sans  espérance  d'en  avoir, 
sans  m'attendre  qu'à  toutes  sortes  de  tourments!  Le 
moyen  de  porter  celte  vue  sans  avoir  le  cœur  fendu 
de  douleur!  On  n'a  besoin  ni  de  lire  ni  de  raisonner 
lorsqu'on  peut  sentir  cet  état  comme  on  doit.  Il  faut 
laisser  agir  celle  vue  sur  votre  cœur,  et  l'abandonner 
à  une  douleur  si  juste. 
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Pour  l(\s  pi  ivres  vocales^  faites-les  fort  lentement , 
tâchant  d'entrer  dans  les  sentiments  que  les  paroles 
tjue  vous  récitez  vous  inspirent.  Pour  cela  ocoupez- 
vous  du  sens  qu'elles  ont .  et  prenez  tout  le  temps 
qu'il  vous  faut  pour  cela.  Ne  vous  pressez  jamais 
pour  finir  bientôt  :  il  vaut  mieux  dire  comme  il 
faut  la  moitié  d'un  seul  psaume .  qu'en  dire  mal 
et  avec  précipitation  plusieurs.  Si  vous  êtes  oblige 
de  l'interrompre  par  (jueUiue  nécessité,  finissez  où 
vous  êtes,  sans  vous  troubler,  et  reprenez  ensuite 
tlans  le  même  endroit,  si  vous  avez  le  loisir. 

Les  jours  que  vous  devez  vous  confesser,  prenez 
le  temps  de  l'oraison  du  matin  pour  en  employer 
une  partie  à  vous  examinci',  et  l'autre  qui  doit  tou- 
jours être  la  plus  grande,  à  demander  la  douleur 
nécessaire  de  vos  fautes  et  la  grâce  de  vous  en  cor- 
riger. Celte  préparation  est  bonne  ;  mais  il  y  en  a 
encore  une  meilleure,  (|ui  serait  de  veiller  plus  sur 
vous-même  deux  ou  trois  jours  devant ,  et  faire 
(|uelque  pénitence  et  (|uel(|ues  bonnes  oeuvres  de 
vous-même  pour  oblenii'  de  Dieu  la  douleur  que  vous 
lui  (bmandez.  Ft  quand  vous  n'aurez  que  des  péchés 
de  fragilité  sur  la  semaine,  je  ne  sais  s'il  serait  si 
nécessaire  de  vous  confesser,  et  s'il  ne  vaudrait  pas 
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mieux  faire  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  crainte 
de  se  faire  une  coutume  de  se  confesser,  et  de  le  faiie 
quelquefois  sans  toute  la  préparation  qui  serait  à 
souhaiter.  Cela  dépend  du  profil  (jiie  vous  retirerez 
de  la  confession  plus  ou  moins  fréquente ,  car  c'est 
ce  qui  doit  régler  la  fréquentation  des  sacrements. 
Souvenez-vous  que  vous  ne  recevez  Jésus  immolé 
dans  le  sacrifice  que  pour  vous  immoler  et  sacrifier 
avec  lui,  que  pour  vivre  ensuite  de  sa  vie.  II  e.>l 
plein  de  vie  dans  le  sacrement,  et  il  nous  y  donne 
la  vie  ,  mais  une  vie  d'hostie;  il  y  sent  les  injures 
qu'on  lui  fait ,  et  il  les  souffre  sans  y  faire  paraître 
ni  sa  peine  ni  sa  puissance.  Voilà  l'esprit  de  patience 
et  d'hostie  que  vous  y  devez  recevoir,  si  vous  com- 
muniez comme  il  faut.  C'est  à  cet  éiat  où  vous  devez 
tendre  et  vous  avancer  par  les  communions  que  vous 
faites.  Que  cela  demande  de  choses  de  vous  !  Ne  vous 
fiez  pas  aux  bons  désiis  que  vous  pouvez  avoir,  s'ils 
sont  stériles  et  sans  effet.  Travaillez  avec  courage  à 
devenir  doux  et  humble  de  cœur.  Si  vous  tombez  en 
quelque  faute,  et  que  vous  puissiez  d'abord  vous 
retirer  dans  votre  cabinet ,  allez  vous  prosterner 
devant  Dieu  contre  terre,  et  demandez-en  pardon. 
L'humiliation  et  la  douleur  de  votre  cœur  vous  atti- 
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rera  la  grâce  ci'Oire  plus  lidèle  dans  une  autre  occa- 
sion. 

Quand  vous  faites  vos  lectures,  souvenez-vous  que 
c'est  Jesus-Clnist  qui  va  vous  parler,  et  qui  va  vous 
parler  de  l'affaire  la  plus  importante  que  vous  ayez. 
Ecoutez-le  dans  cette  disposition;  lisez  peu  et  méditez 
beaucoup  les  vérités  que  vous  trouvez  dans  le  livre. 
Voyez  si  vous  les  pratiquez  et  comment  vous  les 
praliquez;  demandez  à  Jésus -Christ  qu'il  vous  parle 
au  fond  du  cœur,  et  qu'il  vous  enseigne  ce  que  ce 
livre  vous  présente  au  dehors;  lisez  l'Ecriture  sainte 
autant  que  vous  pourrez  et  les  livres  qui  vous  tou- 
ciieront  le  plus. 

II  hiii  ;t(To[)tor  avL'C   rési|;iiation  les  croix  que  Dieu  nous  envoie. 

0>  a  bien  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la  bonté 
avec  laquelle  Dieu  accable  de  croix  ceux  qu'il  aime. 
Pourquoi,  dit-on,  prendre  plaisir  à  nous  faire  souf- 
frir? >e  saurait-il  nous  rendre  bons  sans  nous  rendre 
misérables?  Oui.  sans  doute.  Dieu  le  pouvait,  car 
rien  ne  lui  est  impossible  :  il  tient  dans  ses  mains 
toute-puissantes  les  cœurs  des  hommes ,  et  les  tourne 
comme  il  lui  plaît,  ainsi  (pie  la  main  d'un  fontainier 

donne  aux  eaux,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  la 
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pente  qu'il  veut.  Mais  Dieu  qui  a  pu  nous  sauver 
sans  croix,  n'a  pas  voulu  le  faire;  de  même  qu'il 
a  mieux  aimé  laisser  les  hommes  croître  peu  à  peu , 
avec  tous  les  embarras  et  toutes  les  faiblesses  de 
l'enfance ,  que  de  les  faire  naître  avec  toute  la  force 
d'un  âge  mûr.  Sur  cela  il  est  le  maître  ;  nous  n'avons 
qu'à  nous  taire  et  à  adorer  sa  profonde  sagesse  sans 
le  comprendre.  Ce  que  nous  voyons  clairement,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  devenir  entièrement  bons  qu'au- 
tant que  nous  deviendrons  humbles  ,  desintéressés , 
détachés  de  nous-mêmes ,  pour  rapporter  tout  à  Dieu 
sans  retour  sur  nous. 

Dieu  cache  son  opération ,  dans  l'ordre  de  la  grâce 
comme  dans  celui  de  la  nature,  sous  une  suite  in- 
sensible d'événements.  Non-seulement  il  fait  son  ou- 
vrage peu  à  peu ,  mais  il  le  fait  par  des  voies  qui 
paraissent  les  plus  simples  et  les  plus  convenables 
pour  y  réussir,  afin  que  les  moyens  paraissant  propres 
au  succès,  la  sagesse  humaine  attribue  le  succès  aux 
moyens  qui  sont  comme  naturels,  et  qu'ainsi  le  doigt 
de  Dieu  y  soit  moins  marqué  :  autrement  tout  ce  que 
Dieu  fait  serait  un  perpétuel  miracle  ,  qui  renver- 
serait l'état  de  foi  où  Dieu  veut  que  nous  vivions. 
Cet  état  de  foi  est  nécessaire ,   non-seulement  pour 
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exercer  les  bons  en  leur  faisant  sacrifier  leur  raison 
dans  une  vie  pleine  de  ténèbres  ,  mais  encore  pour 
aveugler  ceux  qui  méritent,  par  leur  présomption, 
de  s'aveugler  eux-mêmes.  Ceux-ci  voyant  les  ouvrages 
de  Dieu,  ne  les  comprennent  point;  ils  n'y  trouvent 
lien  que  de  naturel.  Ils  sont  privés  de  la  vraie  intel- 
ligence, parce  (ju'on  ne  la  mérite  qu'autant  qu'on 
se  défie  de  son  propre  esprit,  et  que  la  sagesse 
superbe  est  indigne  de  découvrir  les  conseils  de  Dieu. 
C'est  donc  pour  tenir  dans  l'obscurité  de  la  foi  l'opé- 
ration de  la  glace  ,  que  Dieu  rend  cette  opération 
lente  et  douloureuse.  Il  se  sert  de  l'inconstance ,  de 
l'ingratitude  des  créatures,  des  mécomptes  et  des 
dégoûts  qu'on  trouve  dans  les  prospérités,  pour  nous 
détacher  des  créatures  et  des  prospérités  trompeuses. 
Il  nous  désabuse  de  nous-mêmes  par  l'expérience  de 
notre  faiblesse  et  de  notre  corruption  dans  une  infinité 
de  rechutes. 

De  quoi  pouvons-nous  donc  nous  plaindre?  Notre 
mal  est  d'être  attaché  aux  créatures,  et  encore  plus 
à  nous-mêmes.  Dieu  prépare  une  suite  d'événements 
qui  nous  détache  peu  à  peu  dos  créatures,  et  qui 
nous  arrache  enlin  à  nous-mêmes.  Cette  opération 
est  douloureuse  ;  mais  c'est  noire  corruption  qui  la 
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rend  nécessaire ,  et  qui  est  cause  de  la  douleur  (jue 
nous  souffrons.  Si  notre  chair  était  saine,  le  cliirurgien 
n'y  ferait  aucune  incision;  il  ne  coupe  qu'à  pro- 
portion que  la  plaie  est  profonde,  et  que  la  chair 
est  plus  corrompue  :  si  l'opération  nous  cause  tant 
de  douleur,  c'est  que  le  mal  est  grand.  Est-ce  cruauté 
au  chirurgien  de  couper  jusqu'au  vif? Non,  tout  au 
contraire,  c'est  affection  ,  c'est  habileté:  il  traiterait 
ainsi  son  fils  unique. 

Dieu  nous  traite  de  même;  il  ne  nous  fait  jamais 
aucun  mal  que  malgré  lui ,  pour  ainsi  dire.  Son 
cœur  de  père  ne  cherche  point  à  nous  désoler  ;  mais 
il  coupe  jusqu'au  vif  pour  guérir  l'ulcère  de  notre 
cœur.  Il  faut  qu'il  nous  arrache  ce  que  nous  aimons 
trop ,  ce  que  nous  aimons  mal  et  sans  règle ,  ce  que 
nous  aimons  au  préjudice  de  son  amour.  En  cela 
que  fait-îl  ?  Il  nous  fait  pleurer  comme  des  enfants 
à  qui  on  ôte  le  couteau  dont  ils  se  jouent,  et  dont 
ils  pourraient  se  tuer.  INous  pleurons,  nous  nous 
décourageons ,  nous  crions  les  hauts  cris  ;  nous 
sommes  prêts  à  murmurer  contre  Dieu  ,  comme  les 
enfants  se  dépitent  contre  leurs  mères;  mais  Dieu 
nous  laisse  pleurer  et  nous  sauve  :  il  ne  nous  afiflige 
que  pour  nous  corriger. 
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Il  n'arrive  rien  sur  la  terre  que  Dieu  n'ait  voulu. 
C'est  lui  qui  fait  tout,  ((ui  règle  tout,  qui  donne  à 
chaque  chose  tout  ce  qu'elle  a.  li  a  compté  les  cheveux 
de  notre  tète .  les  feuilles  de  chaque  arbre  ,  les  grains 
de  sable  du  rivage,  et  les  gouttes  d'eau  qui  com- 
posent les  abîmes  de  l'océan.  En  faisant  l'univers,  sa 
sagesse  a  mesuré  et  pesé  jusqu'au  dernier  atome. 
C'est  lui  qui,  eu  chaque  moment,  produit  et  renou- 
velle le  souffllc  de  vie  qui  nous  anime  ;  c'est  lui  qui 
a  compté  nos  jours  ,  qui  tient  dans  ses  puissantes 
mains  les  clefs  du  tombeau  pour  le  fermer  ou  pour 
l'ouvrir.  Ce  qui  nous  frappe  le  plus  n'est  lien  aux 
yeux  de  Dieu  ;  un  peu  plus  ou  moins  de  vie  sont 
des  différeuces  qui  disparaissent  en  présence  de  son 
éternité.  Qu'importe  que  ce  vase  fragile,  ce  corp;5  de 
boue  soit  brisé  et  réduit  en  cendre  un  peu  plus  tôt 
ou  an  peu  plus  lard?  0  que  nos  vues  sont  courtes 
et  trompeuses  I  On  est  consterné  de  voir  une  per- 
sonne mourir  en  la  fleur  de  son  âge  :  quelle  horrible 
perte!  dit-on.  Mais  pour  qui  est  la  perte?  Que  perd 
celui  qui  meurt?  Quelques  années  de  vanité,  d'illu- 
sions et  de  danger  pour  la  mort  éternelle.  Dieu 
l'enlève  du  milieu  des  ini(iuités  et  se  hâte  de  l'ar- 
racher au   monde  corrompu  et  i\  sa  propre  fragilité. 
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Que  perdent  les  personnes  dont  il  était  aimé?  Elles 
perdent  le  poison  d'une  félicité  mondaine  ;  elles  per- 
dent un  enivrement  perpétuel;  elles  perdent  l'oubli 
de  Dieu  et  (relles-mèmes  où  elles  étaient  plongées  ,  ou 
plutôt  elles  gagnent,  par  la  vertu  de  la  croix ,  le  bon- 
heur du  détachement.  Le  même  coup,  qui  sauve 
la  personne  qui  meurt,  prépare  les  autres  à  se  déta- 
cher par  la  souffrance  pour  travailler  courageusement 
à  leur  salut.  0  qu'il  est  donc  vrai  que  Dieu  est  bon , 
qu'il  est  tendre,  qu'il  est  compatissant  à  nos  vrais 
maux  ,  lors  même  qu'il  parait  nous  foudroyer,  et 
que  nous  sommes  tentés  de  nous  plaindre  de  sa 
rigueur!  Quelle  différence  trouvons-nous  maintenant 
entre  deux  personnes  qui  ont  vécu  il  y  a  cent  ans? 
l'une  est  morte  vingt  ans  avant  l'autre  ;  mais  enfin 
elles  sont  mortes  toutes  deux;  leur  séparation, 
qui  a  paru  dans  le  temps  si  longue  et  si  rude,  ne 
nous  paraît  plus  maintenant  et  n'était  dans  la  vérité 
qu'une  courte  séparation.  îîientôt  ce  qui  est  séparé 
sera  réuni ,  et  il  ne  paraîtra  aucune  trace  de  cette 
séparation  si  courte.  On  se  regarde  comme  immortel , 
ou  du  moins  comme  devant  vivre  des  siècles.  Folie 
de  l'esprit  humain  !  Ceux  qui  meurent  tous  les  jours 
suivent  de  près  ceux  qui   sont  déjà  morts.  Celui  qui 
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va  partir  pour  im  voyage  ne  doit  pas  se  croire  éloigné 
de  celui  qui  prit  les  devants  il  n'y  a  ((ue  deux  jours. 
La  vie  s'écoule  comme  un  torrent;  le  passé  n'est  plus 
qu'un  songe;  le  présent,  dans  le  moment  que  nous 
croyons  le  tenir,  nous  échappe  et  se  précipite  dans 
cet  abîme  du  passé.  L'avenir  ne  sera  point  d'une 
autre  nature,  il  passera  aussi  rapidement.  Les  jours  y 
les  mois  ,  les  années  se  pressent,  comme  les  flots  d'un 
torrent  se  poussent  l'un  l'autre.  Encore  quelques 
moments,  encore  un  peu,  dis-je,  et  tout  sera  fini. 
Hélas  î  que  ce  qui  nous  parait  long  par  l'ennui  et 
par  la  tristesse  nous  paraîtra  court  quand  il  fuira  ! 

C'est  par  amour-propre  que  nous  sommes  si  sen- 
sibles à  notre  état.  Le  malade  qui  dort  mal  la  nuit 
trouve  la  nuit  d'une  longueur  sans  fin  ,  mais  celte 
nuit  est  aussi  courte  que  les  autres.  On  exagère  par 
lâcheté  toutes  les  souffrances  :  elles  sont  grandes, 
mais  la  délicatesse  les  augmente  encore.  Le  vrai 
moyen  de  les  raccourcir,  c'est  de  s'abandonner  à 
Dieu  courageusement.  Il  est  vrai  qu'on  souffre,  mais 
Dieu  veut  cette  souffrance  pour  nous  purifier  et  pour 
nous  rendre  dignes  de  lui.  I,e  monde  nous  riait,  et 
cette  prospérité  empoisonnait  notre  cœur.  Voudrait- 
on  passer  toute  sa  vie  jus([u'au  moujent  terrible  de 
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la  mort  dans  cette  mollesse,  clans  ces  délices,  dans 
cet  éclat,  dans  cette  vaine  joie,  dans  ce  triomphe 
de  l'orgueil,  dans  ce  goût  du  monde  ennemi  de  Jé- 
sus-Christ ,  dans  cet  éloignement  de  la  croix  qui 
seule  nous  doit  sanctifier  ?  Le  monde  nous  tournera 
le  dos,  nous  oubliera  avec  ingratitude ,  nous  mécon- 
naîtra, nous  mettra  au  rang  des  choses  qui  ne  sont 
plus.  Hé  bien  !  faut-il  s'étonner  que  le  monde  soit 
toujours  monde,  injuste,  trompeur,  perfide?  C'est 
pourtant  là  ce  monde  que  nous  n'avions  pas  honte 
d'aimer,  et  que  peut-être  nous  voudrions  pouvoir 
aimer  encore.  C'est  à  ce  monde  abominable  que  Dieu 
nous  arrache  pour  nous  délivrer  de  sa  servitude  mau- 
dite, et  pour  nous  faire  entrer  dans  la  liberté  des 
âmes  détachées;  et  c'est  là  ce  qui  nous  désole!  si 
nous  sommes  si  sensibles  à  l'indifférence  de  ce  mon- 
de,  qui  est  si  méprisable  et  si  digne  d'horreur,  il 
faut  que  nous  soyons  bien  ennemis  de  nous-mêmes. 
Quoi  !  nous  ne  pouvons  soufïVir  ce  qui  nous  est  si 
bon ,  et  nous  regrettons  tout  ce  q'ii  nous  est  si  fu- 
neste !  voilà  donc  la  source  de  nos  larmes  et  de  nos 
douleurs. 

0  mon  Dieu  !  vous  qui  voyez  le  fond  de  notre  mi- 
sère, vous  seul  pouvez  nous  en  guérir.  Hàtez-vous 
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de  nous  donner  la  foi,  respéranoe ,  l'amour,  le  cou- 
ra^rc  chroiien  qui  nous  manquent.  Faites  que  nous 
jetions  sans  cesse  les  yeux  sur  vous,  ô  Père  tout- 
puissant  !  (pii  ne  donnez  rien  à  vos  chers  enfants  que 
pour  leur  salut,  et  sur  Jésus  votre  Fils  qui  est  notre 
modèle  dans  les  souffrances.  Vous  l'avez  attaché  sur 
la  croix  pour  nous;  vous  l'avez  fait  homme  de  dou- 
leurs, pour  nous  apprendre  combien  les  douleurs 
sont  utiles.  Que  la  natJire  molle  et  lâche  se  taise 
donc  à  la  vue  de  Jésus  rassasié  d'oj>probres  et  écrasé 
par  les  souffrances. 

La  croix  conduil  au  honliour  étoniol. 

Tandis  que  le  monde  nous  rit.  et  que  notre  voie 
nous  semble  douce ..  malheur  à  nous  !  Jamais  nous 
ne  sommes  mieux  pour  l'autre  vie  que  quand  nous 
sommes  mal  pour  celle-ci.  Gardons-nous  donc  bien 
de  suivre  la  multitude  (jui  marche  par  une  voie  large 
et  commode.  11  faut  chercher  les  traces  du  petit  nom- 
bre.  les  pas  des  saints,  le  sentier  escarpe  de  la  péni- 
tence .  grimper  sur  les  rochers  ,  gagner  les  lieux  sûrs 
a  la  sueur  de  son  visage,  et  s'attendre  que  le  dernier 
pas  de  la  vie  sera  encore  un  violent  effort  pour  en- 
trer dans  la  porte  étroite  de  l'éternité.  Nous  ne  som- 
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mes  prétlcslinés  de  Dieu  que  pour  ôtre  conformes  à 
l'image  de  son  Fils,  allachés  comme  lui  sur  une 
croix,  renonc^anl  comme  lui  aux  plaisirs  sensibles, 
contents  comme  lui  dans  les  douleurs.  Mais  quel  est 
notre  aveuglement  î  nous  voudiions  nous  détacher 
de  cette  croix  qui  nous  unil  à  notre  Maître.  Nous  ne 
pouvons  quitter  la  croix  sans  quitter  Jésus-Christ 
crucifié.  La  croix  et  lui  sont  inséparables  :  vivons 
donc  et  mourons  avec  Celui  qui  est  venu  nous  mon- 
trer le  véi'iiable  chemin  du  ciel  ;  et  ne  craignons  rien, 
sinon  de  ne  pas  finir  notre  sacrifice  sur  le  même 
autel  où  il  a  consommé  le  sien.  Hélas  !  tous  les  efforts 
que  nous  tachons  de  faire  en  cette  vie  ne  sont  que 
pour  nous  mettre  plus  au  large  et  pour  nous  éloi- 
gner de  l'unique  chemin  du  ciel.  Nous  ne  savons 
ce  que  nous  faisons;  nous  ne  comprenons  pas  que 
le  mystère  de  la  grâce  joint  la  béatitude  avec  les 
larmes.  Tout  chemin  qui  mène  à  un  trône  est  déli- 
cieux, fùt-il  hérissé  d'épines.  Tout  chemin  qui  con- 
duit à  un  précipice  est  efiVoyable,  fùt-il  couvert  de 
roses.  On  souffre  dans  la  voie  étroite,  mais  on  es- 
père ;  on  souffre ,  mais  on  veut  souffrir  ;  on  aime 
Dieu,  et  on  en  est  aimé. 

L'œil  n'a  point  vu,,  ni  l'oreille  entendu^  ni  le  cœur 
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Je  l'Iionuiiù  conçu  ce  que  Dieu  <i  préparé  ù  ceux  qui 
l'aiment.  Quelle  proportion  entre  ce  que  nous  faisons 
sur  la  terre  et  ce  (jue  nous  espérons  dans  le  ciel  ? 
Les  premiers  chrétiens  se  réjouissaient  sans  cesse  à 
la  vue  (le  leur  espérance;  à  tout  moment  ils  croyaient 
voir  le  ciel  ouvert.  Les  croix,  les  infamies,  les  sup- 
plices, les  cruelles  morts,  rien  n'était  capable  de  les 
rebuter.  Ils  connaissaient  la  libéralité  infinie  qui  doit 
payer  de  telles  douleurs;  ils  ne  croyaient  jamais  assez 
souffrir  ;  ils  étaient  transportés  de  joie  lorsqu'ils 
étaient  jugés  dignes  de  quelque  profonde  humiliation. 
Et  nous,  Ames  lâches,  nous  ne  savons  point  souffrir, 
parce  que  nous  ne  savons  pas  espérer  :  nous  sommes 
accablés  par  les  moindres  croix,  et  souvent  même 
par  celles  qui  nous  viennent  de  notre  orgueil ,  de 
notre  imprudence  et  de  notre  délicatesse  !  Ceux  qui 
sèment  dans  les  larmes  vecuiilleront  dans  la  joie.  Il 
fa\U  semer  pour  recueillir.  Celte  vie  est  destinée 
pour  semer;  nous  jouirons  dans  l'autre  du  fruit  de 
nos  travaux. 


^^2  FÉNELf» 


>. 


\  X  1  1 1 

I^  rnort  ;  fdlie  de  m-  pas  s'y  prépaier. 

^775<'n6'é^  ^  ccHc  mal  on  ra  te  (leniander  ton  ômo  !  pour 
m  qui  siéra  ce  que  tu  as  amassé'^  Rion  n'esl  si  tovrible 
que  la  mort  pour  ceux  qui  sonl  altarlips  à  la  vie. 
Il  est  étrange  que  tant  de  siècles  passés  ne  nous 
fassent  pas  juger  solidement  du  présent  et  de  l'avenir, 
et  ne  nous  désabusent  pas.  Nous  sommes  infatués  du 
monde,  comme  sil  ne  devait  jamais  finir.  La  mc'- 
moire  de  ceux  qui  jouent  aujourd'hui  les  plus  grands 
rôles  sur  la  seène  périra  avec  eux.  Dieu  permet  que 
tout  se  perde  dans  l'abîme  d'un  (irofond  oubli ,  et 
les  hommes  plus  (|ue  tout  le  reste.  Les  pyramides 
d'Egypte  se  voient  encore,  sans  (ju'on  sache  le  nom 
de  celui  qui  les  a  faites.  Que  faisons-nous  donc  sur 
la  terre?  A  quoi  servira  la  plus  douce  vie,  si,  par 
des  mesures  sages  et  chrétiennes,  elle  ne  nous  con- 
duit pas  à  une  plus  douce  et  plus  lieureuse  mort  ? 
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S(>i/rz  /*/r7.y,  paitr  qu'à  l'heure  que  rous  n'if  pensez 
pas  le  Fils  de  t'honiuu'  riendra.  délit;  parole  nous  est 
adressée  personiiellenjent .  en  quelque  âge  et  en 
quel(|ue  rang  que  nous  soyons.  (Cependant ,  jusqu'aux 
gens  de  bien,  tous  t'ont  des  projets  qui  supposent 
une  longue  vie.  lors  même  qu'elle  va  finir.  Si  dans 
l'extrémité  d'une  maladie  incurable  on  espère  en- 
core la  guérison  .  (luclles  espérances  n'a-t-on  pas  en 
pleine  santé!  Mais  d'où  vient  (|u'on  espère  si  opi- 
niâtrement la  vie?  (i'esl  (pTon  l'aime  avec  |)assion. 
Kl  d'où  vient  (pi'on  ncuI  tant  éioigner  la  mort?  C'est 
qu'on  n'aime  point  le  royaume  de  Dieu,  ni  les  gran- 
deurs (lu  siècle  futur.  O  hommes  pesants  de  c(j'ur. 
rjui  ne  peuvent  s'élever  au-dessus  de  la  lei're  .  où  de 
leur  propre  aveu  ils  sont  misérables.  I,a  vérilable 
manieie  de  se  tenir  prèi  pour  le  dernier  moment, 
c  est  de  bien  employer  Ions  les  aulres,  et  d'attendre 
toujours  celui-là. 

A  quelque  âge,  e»)  (pjcbpic  état  (pie  la  mort  nous 
pienne.ellc  nous  surprend,  elle  nous  trouve  tou- 
jours (lan">  des  desseins  (pii  supposent  une  longue 
\ie.  La  Nie.  dunnée  unicpiement  pour  s'y  préparer,  se 
passe  entière  dans  un  profond  oubli  d'un  terme  au- 
quel  elle  doit  aboutir.  On  \[i  comme  si  Ton  devait 
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toujours  vivre.  I.'ou  ne  soni^c  (ju'à  se  tlattcr  soi-niémc 
par  toutes  sortes  do  [ilaisirs,   lorsque  la  mort  arrête 
soudainement  le  cours  de  ces  toiles  joies.  L'homme, 
sage  à  ses  projtres  yeux  ,  mais  insensé  à  ceux  de  Dieu, 
se  donne  mille  inquiétudes  pour  amasser  des  biens 
dont  la   mort  le  va  dépouiller.  Cet  autre  ,  emporté 
par  l'anibition,  perd  tellement  de  vue  sa  mort,  qu'il 
court  au   travers  des  dangers  au-devant  de  la  mort 
même.  Tout  devrait  nous  avertir,  et  tout  nous  amuse. 
Nous  voyons,  comme  dit  saint  (lyprien  ,  tomber  tout 
le  genre  humain  en  ruine  à  nos  propres  yeux.  Depuis 
que  nous  sommes  nés ,  il  s'est  fait  comme  cent  mon- 
des nouveaux  sur  les  ruines  de  celui  qui  nous  a  vus 
naitre.  Nos  plus  proches  parents ,  nos  amis  les  |)lus 
chers,   tout  se  précipite  dans  le  tombeau,  tout  s'a- 
bime  dans  l'éternité.   Nous  sommes  continuellement 
nous-mêmes  entraînés  par  le  torrent  dans  cet  abîme, 
et  nous  n'y  pensons  pas  î 

La  plus  vive  jeunesse ,  le  plus  robuste  tempéra- 
ment ne  sont  que  des  ressources  trompeuses.  Elles 
servent  moins  à  éloigner  de  nous  la  mort,  q<»'à  rendre 
sa  surprise  plus  imprévue  et  plus  funeste.  Elle  flétrit 
le  soir,  dit  l'Écriture,  et  foule  aux  pieds  les  plantes 
que  nous  avions  vues  fleurir   le    matin.   Mais  non- 
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seulement  (iiiaml  on  est  sain ,  quand  on  est  jeune, 
on  se  promet  tout  ;  cliose  bien  plus  déplorable  1  ni  la 
vieillesse  ,  ni  rinfirmitc  ne  nous  disposent  presque 
point  H  la  mort.  Ce  malade  la  porte  presque  déjà 
dans  son  sein ,  et  cependant ,  dès  ((u'il  a  le  moindre 
intervalle,  il  espère  (lu'il  échappera  à  la  mort,  ou 
du  moins  qu'elle  le  laissera  encore  languir  longtemps. 
Ce  vieillard  tremblant ,  accablé  sous  le  poids  des  an- 
nées ,  cliagrinde.se  voir  inutile  à  tout,  ramasse  des 
exemples  d'heureuse  vieillesse  pour  se  flatter  ;  il  re- 
garde un  âge  plus  avancé  (jue  le  sien  ,  espère  d'y 
parvenir,  y  ])arvient  effectivement,  regarde  encore 
au-delà ,  jusqu'à  ce  ({u'enfin  ses  incommodités  le 
lassent  de  vivre,  sans  qu'il  puisse  jamais  se  résoudie 
à  mourir  de  bon  cœur. 

Ainsi  l'on  s'avance  toujours  vers  la  lin  de  sa  vie 
sans  pouvoir  l'envisager  de  près  ;  et  l'unique  prétexte 
de  celte  conduite  si  bizarre  et  si  imprudente  est  que 
la  pensée  de  la  mort  aftiige  ,  consterne,  et  qu'il  faut 
bien  chercher  ailleurs  de  ((uoi  se  consoler.  Quelle 
apparence,  dit-on,  de  goûter  aucun  plaisir  dans  une 
\ie  d'ailleurs  si  traversée,  (juc  cette  pensée  affreuse 
ne  vienne  troubler  par  son  amertume?  Quoi  !  dit-on, 
si  Ion  y  pensait,  aurait-on  le  courage  de  pourvoir  à 
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son  élablisscinenl,  à  ses  affaires  ^  Je  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  société  ?  Celte  réflexion  seule  ne  renver- 
serait-elle pas  bientôt  tout  l'ordre  du  monde  ?  Si 
donc  on  y  pense,  ce  n'est  que  par  hasard  ,  superfi- 
ciellement, et  l'on  se  liàte  de  clierclier  quelque  amu- 
sement qui  nous  dégage  de  cette  réflexion  importune. 
0  folie  1  nous  savons  que  la  mort  s'avance ,  et 
nous  nous  contions  à  cette  misérable  ressource  de 
fermer  les  yeux  pour  ne  voir  pas  le  coup  qu'elle  nous 
va  donner.  Nous  ne  pouvons  pas  ignorer  que  plus 
nous  nous  attachons  à  la  vie  .  plus  la  fin  en  sera 
amère.  Nous  savons  qu'il  est  de  foi  que  tous  ceux  qui 
ne  vivront  pas  dans  la  vigilance  chrétienne  seront 
surpris  par  une  ruine  prompte  et  inévitable.  Le  Fils 
de  Dieu  se  sert  dans  l'Kvangile  des  plus  sensibles 
comparaisons  pour  nous  eftVayer.  En  ce  point  l'ex- 
périence et  la  foi  sont  d'accord  ;  nous  le  savons  ,  et 
rien  ne  peut  guérir  notre  stupidité.  On  réserve  tout 
à  faire  pour  sa  conversion  au  moment  de  la  mort  : 
restitution  du  bien  d'autrui  ,  paiement  des  dettes  . 
détachement  d'un  intérêt  sordide ,  réparation  de  scan- 
dales, pardon  d'injures,  rupture  de  mauvais  com- 
merce, éloignement  des  occasions,  renoncement  aux 
habitudes,  précaution  contre  les  rechutes,  confession 
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qui  repare  tant  d'autres  cojifc^.sions  mal  faites  ;  tout 
cela  est  remis  jusqu'à  la  dernière  lieure  ,  jusqu'au 
dernier  moment.  (Considérez,  je  vous  en  conjure,  par 
les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus-dhrist ,  par 
fout  ce  (ju'il  y  a  de  plus  pressant  dans  l'intérêt  de 
votre  salut,  d'y  penser  devant  Dieu.  ï'eut-étre  sera-ce 
h  dernière  fois  ! 

Qu'une  crainte  lâche  ne  vous  empêche  pas  de  pen- 
ser souvent  à  la  mort.  Oui  ,  pensez-y  souvent.  Cette 
pensée  salutaire,  bien  loin  de  vous  troubler,  modé- 
rera toutes  vos  passions,  et  vous  servira  de  conseil 
fidèle  dans  tout  le  détail  de  votre  conduite.  Réglez 
vos  affaires  .  appliquez-vous  à  vos  besoins,  conduisez 
vos  familles,  remplissez  vos  devoirs  publics  et  do- 
mestiques avec  l'équité  ,  la  modération  et  la  bonne 
foi  (jne  doivent  avoir  des  chrétiens  qui  n'ont  pas 
oublié  la  nécessité  de  mourii':  et  cette  pensée  sera 
pour  vous  une  source  de  lumière,  de  consolation  et 
de  conliance.  Prenez  j^ardti  que  ce  n'est  pas  la  tnort , 
mais  la  surprise  (ju'il  faut  craindre.  Ne  craignez  pas, 
dit  saint  Augustin,  la  mort  dont  votre  crainte  ne 
peut  vous  garantir  :  mais  craignez  ce  qui  ne  peut 
jamais  vous  arriver,  si  vous  le  craignez  toujours. 
Quelle  est  donc  votre  erreur .  si,  renversant   le  véri- 
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table  ordre  des  choses,  vous  craij^nez  lâchement  la 
mort  jusqu'à  n'oser  penser  à  elle  ;  si  vous  craignez 
si  peu  la  surprise,  (jue  vous  vivez  dans  l'oubli  témé- 
raire d'un  si  grand  danger  ! 

Si  vous  négligez  une  instruction  si  im()ortante,  si 
vous  ne  prévenez  ce  malheur,  ce  sera  (oui .  le  Fils 
de  Dieu  nous  l'assure,  ce  sera  pendant  la  nuit  la 
plus  obscure,  c'est-à-dire  lorsque  votre  esprit  sera  le 
plus  obscurci,  pendant  votre  sommeil  le  plus  pro- 
fond, lorsque  vous  vous  croirez  le  plus  en  sûreté, 
lorsque  vous  serez  content,  tranquille,  assoupi  dans 
votre  péché  et  dans  l'oubli  de  Dieu,  que  sa  justice 
viendra  à  la  hâte  sans  vous  dcrnner  le  temps  de  re- 
■courir  à  sa  miséricorde.  VM  !  n'est  -  il  pas  honteux 
que  nous  ne  puissions  penser  à  la  mort,  nous  qui 
non-seulement  avons  tant  d'intérêt  de  la  prévoir  et 
de  nous  y  préparer  de  loin ,  mais  qui  devons  la  re- 
garder comme  notre  bienheureuse  réunion  avec  Jésus- 
Christ  ? 

Le  JDgcMnent  dernier.     - 

Je  ne  veux  tenir  à  aucune  des  choses  qui  m'envi- 
ronnent ici -bas  :  elles  menacent  toute  ruine  pro- 
chaine. Ces  voûtes  immenses  des  cieux  s'écrouleront 
dans  les  abîmes;  cette  terre  couverte  de  péchés  sera 
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consumée  et  i-enouvelée  par  le  t'en  vengeiii*.  Les  astres 
tomberont ,  leur  luujièrc  s'éteiniira ,  les  cléments  em- 
brasés se  confondront,  la  nature  entière  sera  boule- 
versée. A  ce  spectacle,  (pie  l'impie  frémisse  !  Pour 
moi ,  je  m'écrie ..  ù  Seigneur  1  avec  amour  et  con- 
Jiance  :  frappez,  gloriiiez-vous  aux  dépens  de  tout 
ce  qui  blesse  votre  sainteté.  Frappez  sur  moi ,  ne 
m'épargnez  point,  pour  me  purifier  ou  pour  ne 
rendre  digne  de  vous.  Hélas  !  ce  monde  insensé  n'est 
occupé  que  du  moment  présent  qui  échappe.  Tout 
ceci  va  iiérir,  et  l'on  veut  en  jouir  comme  s'il  devait 
être  éternel  !  Le  ciel  et  la  terre  passeront  comme  la 
fumée,  votre  parole  seule  demeure  éternellement. 
0  vérité,  on  ne  vous  connaît  point  !  Le  mensonge 
est  adoré  ;  il  remplit  tout  le  cœur  de  l'homme.  Tout 
est  faux,  tout  est  trompeur.  Tout  ce  qui  se  voit,  tout 
ce  qui  se  touche,  tout  ce  qui  est  sensible,  tout  ce 
qui  est  mesuré  par  le  temps,  n'est  rien.  Faut-il  que 
ce  vain  fantôme  soit  cru  si  solide  ,  et  que  l'inmiuable 
vérité  passe  pour  un  songe  !  Eh  !  Seigneur,  pourquoi 
souffrez  -  vous  cet  enchantement  ?  La  terre  entière 
est  plongée  dans  le  sommeil  de  la  mort  :  réveillez-la 
par  votre  lumière.  Pour  moi,  je  neveux  (|ue  vous, 
je  n'attends  que  vous  :  je  regarde  la  foudre  prèle  a 
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partir  de  votre  main  pour  écraser  les  lioninies  bu- 
perbes,  et  pour  venger  votre  patience  méprisée. 

Loin  de  craindre  la  mort,  je  la  regarde  comme  la 
délivrance  de  vos  enfants.  Oui,  Seigneur,  nous  mour- 
rons ;  le  charme  funeste  se  rompra  tout-à-coup.  Vous 
ne  serez  plus  offensé;  je  vous  aimerai ,  je  n'aimerai 
que  vous  ;  je  ne  m'aimerai  plus  moi-même.  0  «jue 
j'aime  votre  avènement!  déjà,  selon  votre  précepte, 
je  lève  ma  tète  pour  aller  au-devant  de  vous.  Par  le 
transport  de  mon  amour  je  m'élance  au-devant  du 
Seigneur,  comme  votre  apôtre  Pierre  me  l'a  en.seigné. 
Je  suis  faible,  misérable,  fragile,  il  est  vrai  ;  j'ai  tout 
à  craindre  si  vous  me  jugez  dans  la  rigueur  de  voire 
justice  :  j'en  conviens;  mais  plus  je  suis  fragile,  plus 
je  conclus  que  la  vie  est  un  danger  et  (|ue  la  mort 
est  une  grâce. 

0  Seigneur,  ôtez  le  péché;  venez  régner  en  moi  ; 
arrachez-moi  à  moi-même ,  et  je  serai  pleinement  à 
vous.  Eh  !  qu'ai-je  à  faire  sur  la  terre  ?  Que  puis-je 
désirer  dans  cette  vallée  de  larmes^  où  le  mal  est  au 
comble,  et  où  le  bien  est  si  imparfait?  Rien  que  votre 
volonté  ne  peut  m'y  retenir.  Je  n'aime  rien  de  ce  que 
je  vois  ;  je  ne  veux  point  m'aimer  moi-même.  Venez, 
Seigneur,  le  néant  du  monde  s'évanouira  dans  peu 
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comme  la  fiiméo.  Toutes  les  grandeurs  et  leur  atti- 
rail s'enfuiront  comme  un  songe;  toute  hauteur  sera 
aplanie,  toute  |tuissance  sera  écrasée,  toute  t<^te  su- 
perbe sera  courbée  sous  le  poids  de  l'éternelle  majesté 
de  Dieu.  Dans  ce  jour  où  il  jugera  les  hommes,  d'un 
seul  regard  il  effacera  tout  ce  qui  brille  dans  la  nuit 
présente  ;  comme  le  soleil  en  se  levant  efface  toutes 
les  étoiles,  on  ne  verra  que  Dieu  partout,  tant  il  sera 
grand  !  On  clurchora  en  vain,  on  ne  trouvera  plus 
que  lui ,  tant  il  remplira  tonll  Que  sont-ils  devenus  , 
dira-t-on  ,  ces  objets  qui  avaient  enchanté  notre  cœur? 
Qu*en  reste-t-il?  où  étaient  leurs  places?  Hélas  !  il  ne 
reste  |)as  même  les  marques  du  lieu  où  ils  ont  été; 
ils  ont  |)assé  comme  une  ombre  que  le  soleil  dissipe  : 
à  peine  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été  ;  tant  il  est 
vrai  do  dire  qu'ils  n'ont  fait  que  paraître,  et  qu'ils 
ne  sont  [dus  ! 

Mais  quand  le  monde  ne  devrait  point  finir,  il  vous 
laissera  ,  quoi  que  vous  fassiez  :  un  peu  pins  tôt  ou 
un  peu  plus  lard,  (piimporte?  Fncoie  un  petit  nom- 
bre d'années  qui  s'écouleront  rapidement  comme  l'eau  , 
qui  disparaîtront  comme  un  songe ,  la  jeunesse  sera 
passée ,  le  monde  se  tournera  d'un  autre  côté ,  il  mé- 
prisera avec  dégoût  ceux  qui  n'auront  pas  su  dans 
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le  temps  le  mépriser  lui-même.  Ce  temps  s'approclie , 
il  vient,  le  voilà,  hàtons-nous  de  le  prévenir.  Aimons 
l'éiernelle  beauté,  qni  ne  vieiliit  point  et  qui  empêche 
(le  vieillir  ceux  qui  n'aiment  qu'elle:  méprisons  ce 
monde  qui  tombe  déjà  en  ruine  de  toutes  i»arts. 

Ne  voyons-nous  pas  que  depuis  tant  d'années  les  per- 
sonnes qui  étaient  dans  les  mêmes  i)laccs .  .surprises 
par  la  mort  ,  sont  tombées  dans  labime  dévorant  de 
l'éternité?  Il  s'est  élevé  comme  un  monde  nouveau 
sur  celui  qui  nous  a  vus  naître.  Si  peu  qu'on  vive,  il 
faut  clicrcher  d  autres  amis.  Après  avoir  perdu  les 
anciens;  ce  n'est  plus  la  même  famille  où  Ton  a  été 
(•levé  ,  d'autres  parents  inconnus  viennent  prendre 
place  :  on  voit  même  disparaître  une  cour  entière  ; 
d'autres  sont  à  la  place  de  ce  que  1  on  admirait;  ils 
viennent  éblouir  à  leur  tour.  Que  sont  devenus  tous 
ces  grands  acteurs  qui  remplissaient  la  .scène  il  y  a 
trente  ans  ?  Mais  sans  remonter  si  haut,  combien  y 
en  a-t-il  de  morts  depuis  sept  ou  huit  ans!  Bient(jt 
nous  les  suivrons.  Est-ce  donc  ce  monde  auquel  on 
est  si  attaché?  On  n'y  fait  que  passer,  on  en  va  sortir  : 
il  est  lui-même  la  misère,  la  vanité,  la  folie;  il  n'est 
qu'un  fant(jrae,  une  figure  qui  passe,  comme  dit 
saint  Paul. 


0  luoitili!  >ii  fragile  cl  iriHciiKt'  I  oni-vc  a  loi  a  Tni 
r.iiro  îKM'roin;  ?  Avcr  «lucllr  iimhirr  cspcirs  lu  iioiih 
irnpOHcr  ,  loi  vainc  et  crciihc  (ij^uic  «jiii  paH-sc  ,  cl  (|iii 
va  (liHparailrc  '  j  II  n'rs  (lu'iiii  sorip** .  cl  hi  \cii\  (in'oii 
le  (  roic  !  (III  hciil  iiiriMC  cil  le  |i()SM-(l:iiil  <jiic  In  n Cs 
rien  (le  vrai  (jui  ieni|>lihh('.  le  cd'ur.  N'as-tii  point  de 
liniile  (le  (Ir)niH  1  des  noms  nia^^^nifiqucs  aux  ntihéres 
éelatanles  par  l(  sipiclles  In  ('iilonih  ceux  (pii  s'alta- 
elicnl  a  loi  ?  haiis  le  nioiwle  oii  In  I  olIVes  à  nons  avec 
nn  \'\y,i\n'  riant.  In  nons  cun^cs  mille  (lonleiii,s.  haiiH 
le  nHjnieiii  tu  \;is  disparaître  ci  tn  oses  nous  pro- 
mctirt;  tUt  lions  rendre  iicnrcMN  I  ilenrenx  .seulement 
celui  (pii  yoil  non  ii<  ant  ;i  la  himierc  d(;  .\vh\ih-i\Urïul  ! 

Miiis  «  (•  (|iii  esl  lenilde  e'rsl  (jne  mille  ^en»  H'aveil- 
(.'lenl  eux  in/^rnes  ,  fnvafit  la  lumière  (|iii  leur  d<'( ouvre 
te,  iiéatil,  et  (|iii  eoridainm;  leurs  (euvres  de  leiiélircK. 
Tomme  ils  veulent  vivre  en  ImHch  ,  ilh  itr.  \cnlent 
point  eorinailrc  d'autre  vie  <|ne  «elle  dch  Ï^ÙIkh  ^  et  ils 
ne  dt'gradent  eux-im'fiicH  |ioiir  eionllt  r  lonlt.*  pndenr 
cl  tfMil  remords.  lU  se  moquent  de  (v.u\  «pii  pensent 
M'rieuhemenl  a  r('i(iriite  ;  ils  liailent  de  iailileNKC  le» 
sentiments  de  irii^ion  par  le^rpicU  on  vent  «'viter 
d'i'lrc  ingrat  envcrn  I>ieu  de  (joi  nons  tenons  lont. 
je  commerce  de  telles  geni*  doit  ^Ire  évité,  et  on  doit 
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le  suivre  avec  soin.  Il  est  important  de  rompre  sans 
retardement  avec  les  personnes  que  l'on  sait  Otre 
dangereuses;  plus  on  est  exposé,  et  plus  on  doit 
veiller  sur  soi-même,  redoubler  ses  efforts,  être  fidèle 
à  la  lecture  des  livres  de  piété ,  à  la  prière  et  à  la 
fréquentation  des  sacrements,  sans  lesquels  on  languit 
exposé  à  toutes  les  tentations. 

Nous  ne  sommes  véritablement  raisonnables  qu'au- 
tant que  nous  consultons  la  volonté  de  Dieu  ,  pour  y 
conformer  la  nôtre  ;  c'est  la  véritable  lumière  que  nous 
devons  suivre,  toute  autre  lumière  est  fausse;  c'est 
une  lueur  trompeuse,  et  non  une  lumière  véritable. 
Aveugles  donc  tous  ceux  qui  se  croient  sages  ,  et  qui 
ne  le  sont  pas  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  seule 
digne  du  nom  de  sagesse  î  Ils  courent  dans  une  pro- 
fonde nuit  après  des  fantômes;  ils  sont  comme  ceux 
qui  dans  un  songe  pensent  être  éveillés,  et  qui  s'ima- 
ginent que  tous  les  objets  du  songe  sont  réels. 

Ainsi  .sont  abusés  tous  les  grands  de  la  terre,  les 
sages  du  siècle ,  tous  les  hommes  enchantés  par  les 
faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  enfants  de  Dieu  qui  mar- 
chent aux  rayons  de  la  pure  vérité.  Qu'est-ce  que  les 
hommes  pleins  de  leurs  pensées  vaines  et  ambitieuses 
ont  devant  eux?  Souvent  la   disgrâce,    toujours   la 
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mort ,  le  jujjement  de  Dieu  et  l'eternite.  Voilà  les 
grands  objets  qui  s'avaneent  et  qui  viennent  au-devant 
de  ces  hommes  profanes  :  cej)endant  ils  ne  les  voient 
pas;  leur  politicfue  prévoit  tout,  excepte  la  chute  et 
l'anéantissement  inévitable  de  tout, ce  qu'ils  cherchent. 
0  aveuj^les  I  quand  ouvrirez-vous  les  yeu\  à  la  lu- 
mière de  Jésus-Christ ,  qui  vous  découvrirait  le  néant 
de  toutes  les  grandeurs  d'ici-bas? 

Les  mondains  sentent  qu'ils  ne  sont  pas  heureux, 
et  ils  espèrent  trouver  de  quoi  le  devenir  dans  les 
choses  mêmes  (jui  les  rendent  misérables  :  ce  qu'ils 
n  ont  pas  les  afflige  ;  ce  (ju'ils  ont  ne  les  peut  rem- 
plir. Leurs  douleurs  sont  véritables;  leurs  joies  sont 
courtes,  vaines  et  empoisonnées  :  elles  leur  coiitent 
plus  qu'elles  ne  leur  valent.  Toute  leur  vie  est  une 
expérience  sensible  et  continuelle  de  leur  égarement  : 
le  jugement  éternel  pend  déjà  sur  leur  tète  ;  leurs 
fausses  joies  vont  se  changer  en  des  pleurs  qui  ne 
finiront  jamais.  Leui-  \ie  est  comme  une  ombie  qui 
\a  disparaître;  ou  tout  au  plus  comme  une  fleur  qui 
s  épanouit  le  matin,  mais  qui  est  le  soir  flétrie,  des- 
séchée et  foulée  aux  pieds.  Que  sont-ils  devenus,  ces 
insensés  mondains  ?  On  les  a  vus  ,  au  moment  de  la 
mort ,  abattus,  tremblants  et  découragés;  ils  avouent 
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l'illusion  dans  laquelle  ils  ont  vécu  ,  et  déplorent  leur 
erreur.  Ils  passent  même  souvent  d'une  extrémité  à 
l'autre,  et,  après  avoir  été  sans  respect  [)our  la  reli- 
gion, ils  deviennent  lâches  et  superstitieux! 

N'est-il  pas  horrible  que  des  hommes  veuillent  ha- 
sarder l'éternité,  plutôt  que  de  se  gêner  dans  leurs 
mauvaises  inclinations?  Cependant  rien  de  plus  ordi- 
naire. Montrez-leur  tout  ce  qui  vous  plaira,  la  vanité 
et  le  néant  de  la  créature  ;  faites-leur  remarquer  la 
brièveté  et  l'incertitude  de  la  vie,  l'inconstance  de  la 
fortune,  l'infidélité  des  amis,  l'illusion  des  grandes 
places,  les  amertumes  qui  y  sont  inévitables,  le  mé- 
contentement des  grands  ,  le  mécompte  de  toutes  les 
plus  grandes  espérances,  le  vide  de  tous  les  biens 
(ju'on  possède ,  la  réalité  de  tous  les  maux  qu'on 
soutfre;  toutes  ces  morales  ,  quelque  vraies  qu'elles 
soient,  ne  font  qu'effleurer  leur  cœur,  elles  passent 
par  la  superficie;  le  fond  de  l'homme  n'en  est  point 
changé  :  il  soupire  de  se  voir  esclave  de  la  vanité  ,  et 
ne  sort  point  de  son  esclavage  ! 

Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  pour  sortir  de  cet  état 
pitoyable?  Il  faut  qu'il  prie,  afin  que  Dieu  l'éclairé 
entièrement  ;  et  d'abord  il  connaîtra  l'abîme  du  bien, 
qui  est  Dieu,  et  l'abime  du  mal  et  du  néant,  qui  est 
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la  créature  corrom[)UC.  Alors  il  se  méprisera  cl  se 
haïra  ,  il  se  quittera  .  il  se  craindra  ,  il  se  renoncera 
soi-même,  il  s'abandonnera  à  Dieu,  il  se  perdra  en 
lui.  Heureuse  perte  !  puisqu'il  se  trouvera  par  là  sans 
se  chercher;  tout  lui  profitera  :  car  tout  tourne  à  bien 
pour  ceu\  (pii  aiment  Dieu  ,  et  qui  sont  animés  de  sou 
esprit;  ceux  (jui  n'ont  pas  ce  bon  esprit  sont  fort  mal- 
heureux de  ne  le  point  avoir  :  celui  qui  en  est  privé, 
ou  ne  le  demande  plus,  ou  le  demande  mal.  Ce  n'est 
point  par  les  lèvres,  ni  par  les  actions  extérieures  , 
c'est  par  le  désir  du  cœur,  et  par  un  profond  abais- 
sement de  soi-même  devant  Dieu,  qu'on  attire  au- 
dedans  de  soi  cet  esprit  de  vie  sans  lequel  les  meil- 
leures actions  sont  mortes.  Dieu  est  si  bon  .  qu'il  n'at- 
teiid  que  notre  désir,  pour  nous  combler  de  ce  don 
qui  est  lui-même.  Le  cri ,  dit-il  dans  l'Ecriture,  ne 
sera  pas  encore  formé  dans  votre  bouche ,  que  moi , 
qui  le  verrai  avant  que  de  naître  dans  votre  cœur,  je 
l'exaucerai  avant  (pi'il  soit  fait.  C'est  donc  la  prière 
du  coîur  que  Dieu  exauce  ordinairement. 

Pièges  et  tyiaiiiiif  <lii  monde. 

Malheur  ait  niiimlc  à  cause  de  ses  scandftles  1  Que  vo- 
lontiers, Seigneur,  je  répèle  cette  terrible  parole  de 
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Jt'sus-(^lirist  votre  Fils  et  mon  Sauveur!  Elle  est  ter- 
rible pour  le  monde  à  jamais  réprouvé  ;  mais  elle  est 
douce  et  consolante  pour  ceux  qui  vous  aiment  et 
qui  le  méprisent.  Elle  serait  pour  moi  un  coup  de 
foudre  ,  si  jamais  je  me  rangeais  contre  vous  dans  la 
servitude  du  siècle.  Ali  I  monde  aveugle  et  injuste 
tyran  î  tu  flattes  pour  trahir  ;  tu  amuses  pour  donner 
le  coup  de  la  mort.  Tu  ris,  tu  fais  rire  ,  tu  méprises 
ceux  qui  pleurent;  tu  ne  cherches  qu'à  enchanter  les 
sens  par  une  vaine  joie  qui  se  tourne  en  poison  : 
mais  lu  pleureras  éternellement,  pendant  que  les  en- 
fants de  Dieu  seront  consolés.  0  que  je  méprise  tes 
mépris,  et  que  je  crains  tes  complaisances  ! 

\'aiinez  point  le  inonde ,  ni  les  choses  qui  sont  dans 
le  monde!  Que  ces  paroles  ont  d'étendue!  le  monde 
est  cette  multitude  aveugle  et  corrompue  ([ue  Jésus- 
Christ  maudit  dans  l'Evangile  ,  et  pour  laquelle  il  ne 
veut  pas  même  prier  en  mourant.  (Chacun  i)arle  contre 
le  monde ,  et  chacun  a  pourtant  le  monde  dans  son 
cœur.  Le  monde  nest  que  l'assemblage  des  gens  qui 
s'aiment  eux-mêmes,  et  qui  aiment  les  créatures  sans 
rapport  à  Dieu.  Nous  sommes  donc  le  monde  nous- 
mêmes  ,  puisqu'il  ne  faut  pour  cela  que  s'aimer,  ef 
que  chercher  dans  les  créatures  ce  qui  n'est  qu'en 
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Dieu.  Avouons  que  nous  appartenons  au  monde,  et 
(|ue  nous  n'avons  point  l'esprit  de  Jésus-Clirist.  Quelle 
pitic  de  renoneer  en  apparence  au  monde,  et  den 
conserver  les  sentiments  !  Jalousie  pour  l'autorité  , 
amour  pour  la  réputation  qu'on  ne  mérite  pas ,  dis- 
sipation dans  les  compagnies,  recherche  des  commo- 
dités qui  flattent  la  chair  ,  lâcheté  dans  les  exercices 
chrétiens  ,  inapplication  à  étudier  les  vérités  de  l'Evan- 
j^ile  ;  voilà  le  monde.  Il  vit  en  nous  et  nous  voulons 
vivre  en  lui,  puisque  nous  dédirons  tant  qu'on  nous 
aime,  et  que  nous  craignons  (ju'on  nous  oublie.  Heu- 
reux le  saint  Apôtre  pour  qui  le  momie  était  crucifié  j 
et  qui  Vêlait  austii  pour  le  inotuie  ! 

l'tililô  dos  tentations. 

ï.ts  tentations  nous  sont  nécessaires;  il  né  s'agit  que 
de  n'y  succomber  pas.  Celles  du  dedans  sont  comme 
celles  du  dehors;  elles  tendent  toutes  à  nous  mener 
à  la  victoire  par  le  combat.  Les  tentations  du  dedans 
sont  encore  plus  utiles,  en  ce  qu'elles  servent  plus 
directement  à  nous  humilier  par  l'expérience  de  notre 
corruption  intéiieure  ;  celles  du  dehors  ne  vont  (ju'à 
nous  montrer  la  malignité  du  monde  (|iii  nous  envi- 
ronne;  celles  du   dedans  nous  font  sentir  <{ue  nous 
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sommes  aussi  dépravés  dans  nos  inclinations  que  le 
monde  même.  Supportons  donc  avec  une  humble 
confiance  et  une  paix  inaltérable  nos  soulèvements 
intérieurs,  et  toutes  les  tentations  qui  naissent  de 
notre  propre  fond  ,  aussi  bien  que  tous  les  orages  qui 
viennent  des  autres  créatures.  Tout  vient  également 
de  la  main  de  Dieu  qui  sait  autant  se  servir  de  nous 
que  des  autres  ,  pour  nous  taire  mourir  à  nous- 
mêmes.  C'est  souvent  l'orgueil  qui  s'inquiète  et  qui 
se  décourage  de  voir  tant  de  révoltes  opiniâtres  au- 
dedans,  pendant  qu'il  voudrait  se  complaire  en  sa 
propre  perfection.  Tâchons  d'être  fidèles  par  le  fond 
de  la  volonté  ,  malgré  les  répugnances  et  les  ébran- 
lements de  la  nature  ;  et  laissons  faire  Dieu ,  quand 
il  veut  nous  montrer  par  ces  tempêtes  à  quels  nau- 
frages nous  serions  exposés  si  sa  puissante  main  ne 
nous  en  préservait;  que  s'il  nous  arrive  même  de 
tomber  volontairement  par  fragilité,  alors  humilions- 
nous  ,  anéantissons-nous ,  corrigeons-nous  sans  pitié 
pour  nous-mêmes.  Ne  perdons  pas  un  moment  pour 
nous  retourner  vers  Dieu  ;  mais  faisons-le  simplement 
et  sans  trouble.  Helevons-nous  et  reprenons  fortement 
notre  course,  sans  nous  chagriner  et  nous  décourager 
de  notre  chute. 
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Sur  la  violeiKH-  (|u"il  faut  se  faire  pour  se  renoncer. 

Ce  n'est  point  en  paroles  que  consiste  la  pratique 
de  la  vertu  ;  elles  ne  suftisent  pas  pour  arriver  au 
royaume  de  Dieu  ;  c'est  dans  la  force  et  le  courage  et 
dans  la  violence  qu'on  se  fait  ;  violence  en  toutes 
rencontres  lorsqu'il  faut  rési.ster  au  torrent  du  monde 
qui  nous  empêche  de  faire  le  bien ,  après  nous  avoir 
tant  de  temps  fait  connaître  le  mal  ;  violence  quand 
il  faut  renoncer  à  une  partie  du  nécessaire  pour  ne 
pas  se  tromper  en  croyant  avoir  renoncé  au  superflu  ; 
violence  quand  il  faut  se  mortifier  dans  l'esprit  après 
s'être  mortifié  dans  le  corps  ,  sans  croire  que  Dieu 
nous  en  doit  de  reste;  violence  pour  augmenter  les 
heures  de  prières  ,  de  lectures  ,  de  retraite  ;  violence 
pour  se  trouver  parfaitement  bien  dans  l'état  où  Ton 
est,  sans  souhaiter  ni  plus  de  commodité,  ni  plus 
d'honneur,  ni  plus  de  santé  ,  ni  d'autre  compagnie, 
pas  même  de  gens  de  bien  ;  enfin  violence  pour  arri- 
ver à  ce  degré  d'indifférence  absolument  nécessaire  au 
clirétien  ,  qui  n'a  de  volonté  ([ue  celle  de  Dieu,  son 
Créateur  :  qui  lui  lemet  le  succès  de  toutes  ses 
affaires,  (luoicpi'il  ne  laisse  pas  d'y  travailler:  qui 
agit  selon  sa  condition  .  mais  (jui  agit  sans  se  trou- 
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bler;  qui  prend  plaisir  à  regarder  Dieu,  cl  qui  ne 
craint  point  d'en  être  regardé;  qui  espère  que  ce 
regard  sera  pour  corriger  ses  défauts  ,  et  (jui  demeure 
paisible  en  se  voyant  à  sa  merci  pour  la  punition  de 
ses  péchés;  voilà  où  je  vous  laisse  et  où  je  vous  prie 
de  vous  tenir,  afin  que  nous  puissions  ,  et  vous  et 
moi,  dans  le  trouble  et  le  tracas  de  la  vie  du  monde, 
nous  conserver  en  paix.  Grand  Dieu  !  pouvons-nous 
penser  que  l'on  connaisse  en  nous  quelque  chose  de 
la  vie  de  Jésus-Christ?  Plus  nous  craignons  de  souf- 
frir, plus  nous  en  avons  besoin. 

Ceux  qui  ne  sont  attachés  à  Dieu  qu'autant  qu'ils 
y  goûtent  de  plaisir  et  de  consolation,  ressemblent 
aux  peuples  qui  suivaient  Jésus-Christ  non  pour  sa 
doctrine,  mais  pour  les  pains  qu'il  multipliait  mira- 
culeusement. Ils  disent  comme  saint  Pierre  :  Seigneur, 
nvus  soitunes  bien  ici ,  dressons  -  ij  trois  tabernacles; 
mais  ils  ne  savent  ce  qu'Us  disent.  Après  s'être  enivrés 
des  douceurs  du  Tliabor,  ils  méconnaissent  le  Fils 
de  Dieu  ,  et  refusent  de  le  suivre  sur  le  calvaire. 
Non-seulement  ils  cherchent  des  goûts,  mais  ils 
veulent  encore  des  lumières  ,  c'est-à-dire  que  l'esprit 
est  curieux  de  voir  pendant  que  le  cœur  veut  être 
remué  par  les  sentiments  doux    et  flalteuis.   Kst-ce 
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mourir  à  soi?  Est-ce  là  le  juste  de  saint  Paul,  dont 
la  foi  est  la  vive  nourriture? 

Cette  vie  de  lumières  et  de  goùls  sensibles,  quand 
on  s'y  altaclie  jusqu'à  s'y  borner,  est  un  piège  très- 
dangereux.  Quiconque  n'a  d'autre  appui  quittera 
l'oraison,  et  avec  l'oraison  Dieu  même,  dès  que  cette 
source  de  })laisir  tarira.  Vous  savez  que  sainte  Thé- 
rèse disait  qu'un  grand  nombre  d'àmes  quittait  l'o- 
raison,  quand  l'oraison  commençait  à  être  véritable. 
Combien  d'àmes  qui,  pour  avoir  eu  en  Jésus-Christ 
une  enfance  trop  tendre ,  trop  dépendante  d'un  lait 
si  doux  ,  reculent  en  arrière  ,  et  abandonnent  la  vie 
intérieure  dès  que  Dieu  commence  à  les  sevrer  ! 
Faut-il  s'en  étonner?  F.lles  font  le  sanctuaire  de  ce 
(jui  n'est  que  le  parvis  du  temple;  elles  ne  veulent 
(pi'une  mort  extérieure,  des  sens  grossiers,  pour  vivre 
à  elles-mêmes  délicieusement  dans  leur  intérieur.  De 
là  viennent  tant  d'infidélités  et  de  mécomptes  parmi 
les  âmes  mêmes  (|ui  ont  paru  les  plus  ferventes  et 
les  plus  détachées.  Celles  mômes  qui  ont  le  plus  parlé 
de  détachement ,  de  mort  à  soi  ,  de  ténèbres  de  la 
foi  et  de  dépouillement,  sont  souvent  les  plus  sur- 
prises et  les  plus  découragées  dès  que  l'épreuve  vient 

et  (jue  la  consolation  se   retire.   O   (pi'il  est  bon  do 
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suivre  la  voie  marquée  par  le  bienheureux  Jean  de 
la  Croix,  (jui  veut  qu'on  croie  dans  le  non-vouloir,  et 
qu'on  aime  sans  chercher  à  sentir  I 

De  l'attaciiement  aux  goûts  sensibles  naissent 
toutes  les  illusions.  Les  âmes  sont  grossières  en  ce 
point,  qu'elles  cherchent  le  sensible  pour  trouver  la 
sûreté.  C'est  tout  le  contraire,  c'est  le  sensible  qui 
donne  le  change;  c'est  un  appât  flatteur  pour  l'a- 
mour-propre.  On  ne  craint  point  de  manquer  à  Dieu 
tandis  que  le  plaisir  dure.  On  dit  alors  dam  son 
abondance^  je  ne  serai  jamais  ébranlé;  mais  on  croit 
tout  perdre  dès  que  l'ivresse  est  passée  :  ainsi  on 
met  son  plaisir  et  son  imagination  en  la  place  de 
Dieu. 

Il  n'y  a  <|ue  la  i)ure  lui  (jui  préserve  de  l'illu- 
sion quand  on  ne  s'appuie  sur  rien  d'imaginé  ,  de 
senti,  de  goûté,  de  lumineux  et  d'extraordinaire; 
quand  on  ne  lient  qu'à  Dieu  seul ,  en  pure  et  nue 
foi ,  dans  la  simplicité  de  l'Evangile  ,  recevant  les 
consolations  qui  viennent,  ne  s'arrétant  à  aucune, 
ne  jugeant  point  et  obéissant  toujours,  croyant  faci- 
lement qu'on  peut  se  tromper  et  (jue  les  autres 
peuvent  nous  redresser;  enfin,  agissant  à  chaque 
moment  avec  simplicité  et  lionne  intention ,  suivant 
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la  Imiiièrc  de  foi  actuellement  préseiUe,  on  ôsl  dans 
la  voie  la  plus  opposée  à  l'illusion. 

La  pratique  fera  voir  mieux  que  toute  autre  chose, 
combien  cette  voie  est  plus  sûre  que  celle  des  goûts 
cl  des  lumières  extraordinaires.  Quiconque  voudra 
l'essayer,  reconnaîtra  bientôt  que  celte  voie  de  pure 
foi,  suivie  en  tout,  est  la  plus  profonde  et  la  i)lus 
universelle  mort  à  soi-même;  les  goûts  et  les  certi- 
tudes intérieures  dédommagent  Tamour-propre  de 
tout  ce  qu'il  peut  sacrilier  au-dcliors  :  c'est  une  pos- 
session subtile  de  soi-même  qui  donne  une  vie  secrète 
et  ratiinée.  Mais  se  laisser  dépouiller  au-dedans  et 
au-deliors  tout  ensemble,  au-dehors  par  la  Provi- 
dence, et  au-dedans  parla  nudité  de  foi  obscure, 
c'est  le  total  martyre  ,  et  par  conséquent  l'état  le 
plus  éloigné  de  rillusion.  On  ne  se  trompe,  on  ne 
s'égare  (pien  se  Hallant,  (ju'en  s'éparguant,  (ju'en 
réservant  quelque  vie  secrète  à  l'amour-propre,  qu'en 
mettant  qucU|ue  chose  de  déguisé  en  place  de  Dieu. 
Ouand  vous  laissez  tomber  toute  lumière  particulière 
et  tout  goût  flatteur,  (fuand  vous  ne  voulez  qu'aimer 
hieu  sans  vous  attacher  à  voir,  cette  nudité  si  obs- 
cure ne  laisse  aucune  prise  à  la  volonté  et  au  sens 
propre,  qui  sont  les  sources  de  toute  illusion.  Ainsi, 
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ceux  qui  voulenl  se  piécaulionner  contre  Tillusion , 
en  clieichant  à  sentir  des  goûts  et  à  se  faiie  des 
corlitudcs,  s'exposent  par  là  niOtne  à  l'illusion  :  au 
conlraire,  ceux  qui  suivent  Tatlrait  de  l'amour  dé- 
nuant  et  de  la  foi  pure,  sans  chercher  des  lumières 
et  des  goûts  sensibles  pour  s'appuyer,  évitent  ce  qui 
peut  causer  l'illusion  ei  régarement.  Vous  trouverez 
dans  l'imitation  de  Jésus-Christ,  où  l'auteur  dit  que 
si  Dieu  vous  ôte  les  douceurs  intérieures ,  votre 
plaisir  doit  être  de  demeurer  privé  de  tout  |»laisir. 
0  qu'une  àmc  ainsi  crucifiée  est  agréable  à  Dieu  , 
quand  elle  ne  cherche  point  à  se  détacher  de  la 
croix,  et  qu'elle  veut  bien  expirer  avec  Jésus-Christ  ! 
On  clierche  des  prétextes  en  disant  qu'on  craint 
d'avoir  perdu  Dieu  lorsqu'on  ne  le  sent  plus.  Mais 
dans  la  vérité  celte  impatience  dans  l'épreuve,  c'est 
inquiétude  de  la  nature  délicate  et  atlendiie  sur  elle- 
même,  c'est  recherche  de  (juchpic  appui  pour  la- 
mour-propre.  c'est  une  lassitude  dans  l'abandon  et 
une  reprise  de  soi-même  après  s'être  livré  à  la  giAcc. 
Mon  Dieu,  où  sont  les  âmes  (}ui  ne  s'arrêtent  point 
dans  la  voie  de  la  mort  !  Celles  qui  auront  persévéré 
jusqu'à  la  lin  seront  couronnées  ;  mais  malheureuse- 
ment presque  tous  ceux  qui   songent  à  servir  Dieu 
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n'y  soniront  (|iic  pour  eu\-mônics;  ils  songent  à  gagner 
et  point  H  perdre,  à  se  consoler  et  pointa  souftVir, 
à  posséder  et  non  à  rtre  privés,  à  croître  et  jamais  à 
diminuer:  et,  au  contraire,  tout  Pouvragc  intérieur 
consiste  à  perdre,  à  sacrifier,  à  diminuer,  à  s'ape- 
tis.ser.  à  se  dépouiller  nnhne  d'un  goût  trop  sensible 
pour  les  dons  de  Dieu  ,  pour  ne  tenir  plus  qu'à  lui 
seul.  On  est  sans  cesse  comme  les  malades  passionnés 
pour  la  santé ,  qui  se  tàtent  le  pouls  trente  fois  par 
jour,  et  qui  ont  besoin  qu'un  médecin  les  rassure 
en  leur  donnant  de  t'réqucnls  remèdes  ,  et  en  leur 
disant  (pi'ils  se  portent  mieux.  Voilà  presque  tout 
l'usage  fjii'on  fait  du  directeur.  Ou  ne  sait  rpie  tour- 
noyer dans  un  petit  cercle  de  vertus  communes, 
au-delà  desquelles  on  ne  passe  jamais  généreusement. 
Le  directeur,  comme  le  médecin,  flatte,  console, 
encourage,  entretient  la  délicatesse  et  la  sensibilité 
sur  soi-même;  il  n'ordonne  (jue  de  petits  remèdes 
bénins,  et  (pii  se  tournent  en  habitude.  Dès  (ju'on  se 
trouve  privé  de  grâces  sensibles  ,  qui  ne  sont  (jue  le 
lait  des  enfants,  on  croit  (|ue  tout  est  perdu.  Les 
privations  sont  le  pain  des  forts  ••  c'est  ce  f[ui  rend 
l'âme  robuste,  (pii  l'arrache  à  elle-même,  (jui  la  sa- 
critie  purement  à  Dieu. 
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XXIV 

P^idélité  dans  les  petites  choses. 

w^AiNT  Kraiirois  de  Sales  dit  qu'il  en  est  des  grandes 
!^i  vertus  et  des  petites  fidcMités  comme  du  sel  et 
du  sucre  :  le  sucre  a  un  goût  plus  ex<|uis,  mais  il 
n'est  pas  d'un  si  fréquent  usage  ;  au  contraire  le  sel 
entre  dans  tous  les  aliments  nécessaires  à  la  vie.  Les 
grandes  vertus  sont  rares;  l'occasion  n'en  vient  guère  : 
quand  elle  se  présente,  on  y  est  préparé  par  tout  ce 
qui  précède,  on  s'y  excite  j)ar  la  grandeur  du  sacri- 
fice, on  y  est  soutenu  ou  par  l'éclat  de  l'action  que 
l'on  fait  aux  veux  des  autres  ,  ou  par  la  complaisance 
qu'on  a  en  soi-même  dans  un  eflbrt  qu'on  trouve 
extraordinaire.  Les  petites  occasiors  sont  imprévues, 
elles  reviennent  à  tout  moment ,  elles  nous  mettent 
sans  cesse  aux  prises  avec  notre  orgueil ,  notre  pa- 
resse,  notre  hauteur,  notre  promptitude  et  notre 
chagrin;  elles  vont  à  rompre  notre  volonté  en  tout  et 


à  ne  nous  laisser  aucune  réserve.  Si  on  veut  y  être 
fidèle,  la  nature  n'a  jamais  ie  temps  de  respirer,  et 
il  faut  (|u'elle  meure  à  toutes  ses  inclinations.  On 
aimerait  cent  fois  mieux  faire  à  Dieu  certains  grands 
sacrifices,  quoique  violents  et  douloureux,  à  condition 
de  se  dédommager  par  la  liberté  de  suivre  ses  goûts 
et  ses  habitudes  dans  tous  les  i)clits  détails.  Ce  n'est 
pourtant  que  par  la  fidélité  dans  les  petites  choses 
que  la  grâce  du  véritable  amour  se  soutient  et  se 
distingue  des  faveurs  passagères  de  la  nature. 

Il  en  est  de  la  piété  comme  de  Téconomie  pour  les 
biens  temporels  :  si  on  n'y  prend  garde  de  près,  on 
se  ruine  j»lus  en  faux-frais  qu'en  gros  articles  de 
déj)ense.  Quiconque  sait  mettre  à  profit  pour  le  spi- 
lituel  comme  pour  le  temporel  les  petites  choses, 
amasse  de  grands  biens.  Tontes  les  choses  qui  sont 
grandes,  ne  le  sont  que  par  l'assemblage  des  petites 
qu'on  recueille  soigneusement.  Qui  ne  laisse  rien 
perdre  s'enrichira  bientôt.  D'aillenrs,  considérez  que 
Dieu  ne  cherche  pas  tant  nos  actions  cpie  le  motif 
d'amour  qui  les  fait  faire,  et  la  souplesse  qu'il  exige 
de  notre  Nolonté.  I.es  hommes  ne  jugent  presque 
nos  actions  que  par  le  dehors  :  Dieu  compte  pour 
rien  dans  nos  actions  tout  ce  qui  éclate  le  plus  aux 
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yeuv  des  hommes.  Ce  qu'il  veut,  c'est  une  intenlion 
pure,  c'est  une  volonté  prête  à  tout  et  souple  dans 
ses  mains;  c'est  un  sincère  détachement  de  soi-même. 
Tout  cela  s'exerce  phis  fréquemment,  avec  moins 
de  danger  pour  l'orgueil ,  et  d'une  manière  qui  nous 
éprouve  plus  rigoureusement  dans  les  occasions  com- 
munes que  dans  les  extraordinaires.  Quelquefois 
même  on  tient  plus  à  une  bagatelle  qu'à  un  grand 
intérêt;  on  aura  plus  de  répugnance  à  s'arracher  à 
un  amusement,  qu'à  faire  une  aumône  d'une  très- 
grande  somme. 

On  se  trompe  d'autant  plus  aisément  sur  les  petites 
choses,  qu'on  les  croit  plus  innocentes,  et  qu'on 
s'imagine  y  être  moins  attaché.  Cependant ,  quand 
Dieu  nous  les  ôte ,  nous  pouvons  facilement  recon- 
naître ,  par  la  douleur  de  la  privation ,  combien  l'at- 
tachement et  l'usage  étaient  excessifs  et  inexcusables. 
D'ailleurs,  si  on  néglige  les  petites  clioses,  on  scan- 
dalise à  toute  heure  sa  famille,  son  domestique  et 
tout  le  public.  Les  hommes  ne  peuvent  s'imaginer 
que  notre  piété  soit  de  bonne  foi,  quand  notre  con- 
duite parait  en  détail  lâche  et  irrégulière.  Quelle 
apparence  de  croire  que  nous  ferions  sans  hésiter 
les  plus  grands  sacrifices,   pendant  que  nous  suc- 
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combons  dès  qu'il  est  question  des  plus  petits?  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  c'est  que  l'àuie , 
par  la  négligence  des  petites  choses,  s'accoutume  à 
l'intidélité.  Elle  contriste  le  Saint-Esprit,  elle  se  laisse 
à  elle-même ,  elle  compte  pour  rien  de  manquer  à 
Dieu.  Au  contraire,  le  vrai  amour  ne  voit  rien  de 
petit  ;  tout  ce  qui  peut  plaire  ou  déi)laire  à  Dieu 
lui  paraît  toujours  grand,  (le  n'est  pas  que  le  vrai 
amour  jette  l'ànie  dans  la  gêne  et  dans  le  scrupule, 
mais  c'est  qu'il  ne  met  point  de  bornes  à  sa  fidélité. 
Il  agit  simplement  avec  Dieu;  et  comme  il  ne  s'em- 
barrasse point  des  choses  que  Dieu  ne  lui  demande 
pas,  il  ne  veut  aussi  jamais  hésiter  un  seul  instant 
sur  celles  que  Dieu  lui  demande,  soit  grandes ,  soit 
petites.  Ainsi  ce  n'est  point  par  gêne  qu'on  devient 
alors  lidèle  et  exact  dans  les  moindres  choses;  c'est 
par  un  sentiment  d'amour  ,  qui  est  exempt  des  ré- 
flexions et  des  craintes  des  àmcs  inquiètes  et  scru- 
puleuses. On  est  comme  entraîné  par  l'amour  de 
Dieu  :  on  ne  veut  faire  ((ue  ce  (pi'on  fait,  et  on  ne 
veut  rien  de  tout  ce  (ju'on  ne  fait  |)as.  En  même 
temps  (pie  Dieu  jaloux  [iresse  l'âme  ,  la  pousse  sans 
relâche  sur  les  moindres  détails,  et  semble  lui  ôter 
toute  liberté,  elle  se   trouve  au  large,  et  elle  jouit 


28i2  FÉNELOX, 

d'une  piofonde  paix  en  lui ,  oh  !  (}irclle  est  heureuse  ! 
Au  reste,  les  personnes  qui  ont  naturellement 
moins  d'exactitude  sont  celles  qui  doivent  se  faire 
une  loi  plus  inviolable  sur  les  petites  choses.  On  est 
tenté  de  les  mépriser;  on  a  l'habitude  de  les  compter 
pour  rien;  on  n'en  considère  point  assez  la  consé- 
quence; on  ne  se  représente  point  assez  le  progrès 
insensible  que  font  les  passions  ;  on  oublie  même  les 
expériences  les  plus  funestes  qu'on  en  a  faites;  on 
aime  mieux  se  promettie  de  soi  une  fermeté  imagi- 
naire, et  se  lier  à  son  courage,  tant  de  fois  trom- 
peur, (juc  de  s'assujettir  à  une  fidélité  continuelle 
(Test  un  rien,  dit-on.  Oui,  c'est  un  rien ,  mais  un  rieu 
qui  est  tout  pour  vous  ;  un  rien  (jue  vous  aimez  jus- 
qu'à le  refuser  à  Dieu  ;  un  rien  <jue  vous  méprise/ 
en  parole  pour  avoii'  un  prétexte  de  le  refuser;  mais 
dans  le  fond  cest  un  rien  que  vous  réservez  contre 
Dieu  ,  et  qui  vous  perdra,  (le  n'est  point  élévation  d'es- 
prit que  de  mépriser  les  petites  choses ,  c'est  au  con- 
traire par  des  vues  trop  bornées  qu'on  regarde  comme 
petit  ce  qui  a  des  conséquences  si  étendues.  Plus  on 
a  de  peine  à  se  précautionner  sur  les  petites  choses, 
plus  il  faut  y  craindre  la  négligence,  se  défier  de 
soi-même,  et  poser  des  barrières  invincibles  entre  soi 
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et  le  relàclicnient  :  ()(i'  spentil  modica ,  paulatini  dc- 
cidcf.  Knlin  jugez-vous  par  vous-même.  Vous  accom- 
nioderiez-vous  d'un  ami  qui  vous  devrait  tout ,  et  qui. 
voulant  bien  par  devoir  vous  servir  dans  ces  occasions 
rares  (ju'on  nomme  grandes ,  ne  voudrait  s'assujettir 
à  avoir  pour  vous  ni  complaisance  ni  égard  dans  le 
commerce  de  la  vie  ?  >e  craignez  point  cette  attention 
continuelle  aux  petites  choses.  D'abord  il  faut  du  cou- 
rage ;  mais  c'est  une  j)énitencc  que  vous  méritez  , 
dont  vous  avez  besoin,  (jui  fera  votre  paix  et  votre 
sûreté;  hors  de  là,  rien  (lue  trouble  et  rechute. 

Conformité  à  la  voloulé  tie  Dieu. 

PoiK  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  vous  trou- 
verez divers  chapitres  de  Vf  mit  al  ion  de  ./csua- Christ  , 
qui  sont  merveilleux;  la  lecture  de  saint  François  de 
Sales  vous  nourrira  aussi  de  cette  manne.  Toute  la 
vertu  consiste  essentiellement  dans  la  bonne  volonté, 
r/est  ce  (jue  Jésus-Christ  nous  fait  entendre  en  disant  : 
Lr  roijaump  de  Dieu  est  au -dedans  de  vous,  il  n'est 
point  question  de  savoir  beaucoui),  d'avoir  de  grands 
talents,  ni  même  de  faire  de  grandes  actions:  il  ne 
faut  qu'avoir  un  cœur  et  vouloir  le  bien,  [.es  œuvres 
extérieures  sont  les  fruits   et   les  suites  inséparables 
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auxquels  on  reconnaît  la  vraie  piété;  mais  la  vraie 
piété,  la  source  de  ces  œuvres,  est  toute  au  fond  du 
cœur. 

Il  y  a  certaines  vertus  qui  sont  pour  certaines  con- 
ditions ,  et  non  pour  d'autres.  Les  unes  sont  conve- 
nables en  un  temps,  et  les  autres  dans  un  autre; 
mais  la  bonne  volonté  est  de  tous  temps  et  de  tous 
lieux.  Vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,  le  vouloir  tou- 
jours, pour  tout  et  sans  réserve,  voilà  ce  royaume 
de  Dieu  qui  est  tout  intérieur.  C'est  par  là  que  son 
rèynr  arrico ,  puisque  sa  volonté  s'accomplit  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel ,  et  que  nous  ne  voulons  plus 
que  ce  que  sa  volonté  souveraine  imprime  dans  la 
nôtre.  Heureux  les  pauvres  d'esprit  !  Heureux  ceux  qui 
se  dépouillent  de  tout,  et  même  de  leur  propre  vo- 
lonté, pour  n'être  plus  à  eux-mêmes  ! 

Mais  comment  est-ce  que  notre  volonté  devient 
bonne  ?  En  se  conformant  sans  réserve  à  celle  de 
Dieu  :  on  veut  tout  ce  qu'il  veut,  on  ne  veut  rien  de 
tout  ce  qu'il  ne  veut  pas;  on  attache  sa  volonté  faible 
à  la  volonté  toute-puissante  qui  fait  tout.  Par  là  il  ne 
peut  plus  rien  arriver  que  ce  que  Dieu  veut;  on  est 
parfaitenient  satisfait  quand  sa  volonté  s'accomplit , 
et  l'on  trouve  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu  une  source 
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inépuisable  de  paix  et  de  consolation.  La  vie  entière 
est  un  commencement  de  la  paix  des  bienheureux , 
qui  disent  éternellement  :  Amen  !  Amen  ! 

On  adore ,  on  loue  ,  on  bénit  Dieu  de  tout  ;  on  le 
voit  sans  cesse  en  toutes  choses  ;  et  en  toutes  choses 
sa  main  paternelle  est  l'unique  objet  dont  on  est 
occupé.  11  n'y  a  plus  de  maux;  car  tout,  jusques  aux 
maux  mêmes  les  plus  terribles,  se  tourne  en  bien, 
comme  dit  saint  Paul,  pour  ceux  qui  aiment  Dieu. 
Pent-on  appeler  maux  les  peines  que  Dieu  nous  en- 
voie pour  nous  purifier  et  pour  nous  rendre  dignes 
de  lui  ?  Ce  (|ui  nous  fait  un  si  grand  bien  ne  peut 
rire  un  mal. 

Jetons  donc  tous  nos  soins  dans  le  sein  d'un  si  bon 
Père  ;  laissons-le  faire  comme  il  lui  plaiia.  Conlen- 
tons-nous  de  faire  sa  volonté  en  tout ,  et  de  mettre 
la  nôtre  dans  la  sienne  pour  nous  en  désapproprier. 
Il  n'est  pas  juste  que  nous  ayons  quelque  chose  à 
nous  ,  nous  (pii  ne  sommes  pas  à  nous-mêmes,  [/es- 
clave n'a  rien  à  soi  ;  à  combien  |)lus  forte  raison  la 
créature.  (|ui  n'a  de  son  fonds  (pie  le  néant  et  le 
péché  ,  Cl  en  (pii  tout  est  don  et  pure  grâce  ,  ne 
doit-elle  rien  avoir  !  Dieu  ne  lui  a  donné  une  volonté 
libre  et  capable  de  se  posséder  elle-même,  (|ue  pour 
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l'engager  par  ce  don  à  se  dépouiller  plus  généreuse- 
ment. Nous  n'avons  rien  à  nous  que  noire  volonté  ; 
tout  le  reste  n'est  point  à  nous.  La  maladie  enlève 
la  santé  et  la  vie;  les  lichesses  nous  sont  arrachées 
par  la  violence  ;  les  talents  de  l'esprit  dépendent  de 
la  disposition  du  corps.  L'unique  chose  qui  est  véri- 
tablement à  nous  c'est  notre  volonté.  Aussi  est-ce  elle 
dont  Dieu  est  jaloux  ;  car  il  nous  l'a  donnée,  non 
afin  que  nous  la  gardions,  et  que  nous  en  demeu- 
rions propriétaires,  mais  afin  que  nous  la  lui  ren- 
dions toute  entière  telle  que  nous  l'avons  reçue,  et 
sans  en  rien  retenir.  Quiconque  réserve  le  moindre 
désir  ou  la  moindre  répugnance  en  propriété,  fait  un 
larcin  à  Dieu  contre  l'ordre  de  la  création.  Tout  vient 
de  lui,  et  tout  lui  est  dû.  Voilà  le  sens  profond  des 
paroles  de  Jésus-Christ  prises  dans  toute  leur  éten- 
due :  Que  cc'lui  qui  veut  être  mon  disciple ,  se  renonce, 
et  qu'il  me  suive.  Il  faut  suivre  pas  à  pas  Jésus-Christ. 
On  ne  le  suit  qu'en  se  renonçant.  Qu'est-ce  que  se 
renoncer,  sinon  abandonner  tout  droit  sur  soi  sans 
réserve?  Aussi  saint  Paul  nous  dit-il  :  Vous  n'êtes  plus 
à  vous  ;  non  ,  il  ne  nous  reste  plus  rien  en  nous  qui 
nous  appartienne.  Malheur  à  qui  se  reprend  après 
s'être  donné  ! 
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Je  prie  le  Dieu  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  tome 
eonsolatio»  de  vous  arracher  votre  propre  cœur,  et 
de  ne  pas  vous  en  laisser  la  moindre  parcelle.  Il  en 
coûte  beaucoup  dans  une  si  douloureuse  opération  : 
on  a  bien  de  la  peine  à  laisser  faire  Dieu ,  et  à  de- 
meurer sous  sa  main  quand  il  coupe  jusqu'au  vif; 
mais  c'est  la  patience  des  saints  et  le  sacrifice  de  la 
pure   foi. 

Laissons  Dieu  faire  de  nous  tout  ce  qu'il  voudra. 
Jamais  aucune  résistance  volontaire  d'un  seul  mo- 
ment. Dès  (|ue  nous  apercevons  la  révolte  des  sens 
et  de  la  nature  ,  tournons-nous  vers  Dieu  avec  coii- 
liance  ,  et  soyons  pour  lui  contre  la  nature  lâche  et 
rebelle  ;  livrons-la  à  resj)rit  de  Dieu  cpii  la  fora  peu 
il  peu  mouri)'.  Veillons  en  sa  présence  contre  les 
moindres  fautes  pour  ne  jamais  contrister  le  Saint- 
Esprit,  (pii  est  jaloux  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur.  Profitons  des  fautes  que  nous  aurons  faites 
par  un  sentiment  lunuble  de  notre  misère,  sans  dé- 
couragement et  sans  lassitude. 

Vouloir  le  servir  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un  autre, 
i)ar  une  telle  voie  et  non  parcelle  qui  y  est  opposée, 
c'est  vouloii-  le  servir  à  notre  mofle,  et  non  à  la 
sienne.  Mais  être  également  prêt  à  tout,  vouloir   tout 


288  viiSEios. 

et  ne  vouloir  rien,  se  laisser  comme  un  jouet  dans 
les  mains  de  la  Providence,  ne  mettre  j)oint  de  bornes 
à  cette  soumission  comme  l'empire  de  Dieu  n'en  peut 
souffrir,  c'est  le  servir  en  se  renonçant  soi  même; 
c'est  le  traiter  véritablement  en  Dieu,  et  nous  traiter 
en  créature  qui  n'est  faite  que  pour  lui.  Oh  !  que  nous 
serions  heureux,  s'il  nous  mettait  aux  plus  rudes 
épreuves  pour  lui  donner  la  moindre  gloire  î  A  quoi 
sommes-nous  bons,  si  celui  qui  nous  a  faits  trouve 
encore  quelque  résistance  ou  quelque  réserve  dans 
notre  cœur  qui  est  son  ouvrage  ? 

Ouvrez  donc  votre  cœur  ;  mais  ouvrez-le  sans  mesure, 
afin  que  Dieu  et  son  amour  y  entrent  sans  mesure 
comme  un  torrent.  Ne  craignez  rien  dans  le  chemin 
où  vous  marchez  :  Dieu  vous  mènera  comme  par  la 
main  ,  pourvu  que  vous  ne  doutiez  pas,  et  que  vous 
soyez  plus  rempli  de  son  amour  que  de  crainte  par 
rapport  à  vous. 

Il  faut  éviter  la  prévoyance  inquiète  de  l'avenir. 

Les  croix  que  nous  nous  faisons  à  nous-mômos,  par 
une  prévoyance  inquiète  de  l'avenir  ,  ne  sont  point 
des  croix  qui  viennent  de  Dieu.  Nous  le  tentons  par 
notre  fausse  sagesse,  en  voulant  prévenir  son  ordre, 
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et  en  nous  etibrçant  de  suppléer  à  sa  IMovidence  par 
notre  providence  propre.  î.e  fruit  de  notre  sagesse 
est  toujours  amer  ;  et  [>ieu  le  permet  pour  nous  can- 
fondrc,  quand  nous  sortons  de  sa  conduite  paternelle. 
I/avenir  n'est  point  encore  à  nous  :  peut-être  n'y 
sera-t-il  jamais.  S'il  vient,  il  viendra  peut-être  tout 
autrement  que  nous  ne  l'avons  prévu.  Fermons  donc 
les  yeux  sur  ce  que  Dieu  nous  cache  ,  et  qu'il  lient 
en  réserve  dans  les  trésors  de  son  profond  conseil. 
Adorons  sans  voir  ;  taisons  -  nous  ;  demeurons  en 
paix. 

i.es  croix  du  moment  présent  apportent  toujours 
leur  grâce  ,  et  par  conséquent  leur  adoucissement 
avec  elle  :  on  y  voit  la  main  de  Dieu  qui  s'y  fait  sentir. 
Mais  les  croix  de  prévoyance  inquiète  sont  vues  au- 
delà  de  l'ordre  de  Dieu  :  on  les  voit  sans  grâce  pour 
les  supporter;  on  les  voit  même  par  une  infidélité 
qui  éloigne  la  grâce.  Ainsi  tout  y  est  amer  et  insu[»- 
portable,  tout  y  est  noir,  tout  y  est  sans  ressource  ;  et 
I  âme  qui  a  voulu  goûter  par  cuiiosité  le  fruit  défendu , 
ne  trouve  plus  que  mort  et  révolte  sans  consolation 
au-dedans  d'elle-même.  Voilà  ce  (juc  c'est  que  de  ne 
se  lier  pas  à  Dieu  ,  et  que  d'oser  violer  son  secret  dont 
il  est  jaloux.  A  cliafjue  jour,  dit  .lésus-Christ,  suffît 
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son  mal  ;  le  mal  de  chaque  jour  devient  un  bien  lors- 
qu'on laisse  faire  Dieu. 

Qui  sommes-nous  pour  lui  dire  :  par  quel  motif 
faites-vous  cela?  Il  est  le  Seigneur,  et  cela  suffit  :  il 
est  le  Seigneur;  qu'il  fasse  tout  ce  qui  est  bon  à  ses 
yeux.  Qu'il  élève  ou  qu'il  abaisse;  qu'il  frappe  ou 
qu'il  console  ;  qu'il  brise  ou  qu'il  guérisse  toutes  les 
blessures  ;  qu'il  donne  la  mort  ou  la  vie ,  il  est  tou- 
jours le  Seigneur  :  nous  ne  sommes  que  l'ouvrage  et, 
par  conséquent,  que  le  jouet  de  ses  mains.  Qu'im^ 
porte,  pouvu  qu'il  se  glorifie,  et  que  sa  volonté  s'ac- 
complisse en  nous?  Sortons  de  nous-mêmes,  plus 
d'intérêt  propre;  et  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  déve- 
loppe à  cliaque  moment  en  tout,  nous  consolera  aussi 
en  chaque  moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera  autour 
de  nous ,  ou  en  nous ,  aux  dépens  de  nous-mêmes. 
Les  contradictions  des  liommes,  leur  inconstance, 
leurs  injustices  mêmes  nous  paraîtront  les  effets  de  la 
sagesse  ,  de  la  justice  et  de  la  bonté  invariable  de 
Dieu  ;  nous  ne  verrons  plus  que  Dieu  infiniment  bon , 
qui  se  cache  sous  les  faiblesses  des  hommes  aveu- 
gles et  corrompus. 
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XXV 


Amour  dp  .Ié>iis-r,lirist  pour  nous;  amour  qu(.'  nous  devons  avoir 
pour  Jèsn?-r,hri?t. 


I^t  vous  ai  ainu'  d'un  duuiur  élcrnrl.  Dieu  n'a  pas  at- 
W  tendu  que  nous  fussions  quelque  cliose  pour  nous 
aimer  :  avant  tous  les  siècles  ,  et  avant  même  que 
nous  eussioQS  l'être  que  nous  possédons ,  il  pensait  à 
nous,  et  il  n'y  pensait  que  pour  nous  faire  du  bien. 
Ce  (|u'il  avait  médité  dans  l'éternité  ,  il  l'a  exécuté 
daus  le  temps.  Sa  main  bienfaisante  a  répandu  sur 
nous  toutes  sortes  de  biens  :  nos  infidélités  mêmes  , 
ni  nos  ingratitudes  ,  prescpie  aussi  nombreuses  que 
ses  faveurs,  n'ont  [)u  encore  tarir  la  source  de  ses 
fions ,  ni  arrêter  le  cours  de  ses  grâces.  0  amour  sans 
commencement  qui  m'avez  aimé  durant  des  siècles 
infinis,  et  lors  même  que  je  ne  pouvais  le  ressentir, 
ni  le  reconnaître  î  0  amour  sans  mesure  qui  m'avez 
fait  ce  ((ue  je  suis,  qui  m'avez  donné  ce  que  j'ai,  et 
qui  m'en  promettez  encore  intinimcnt  davantage  !  0 
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amour  sans  interruption  et  sans  inconstance,  que  toutes 
les  eaux  amères  de  mes  iniquités  n'ont  pu  éteindre! 
Ai-je  un  canir,  ù  mon  Dieu,  si  je  ne  suis  pas  pénétré 
de  reconnaissance  et  de  tendresse  pour  vous  ? 

Mais  que  vois-je?  Un  Dieu  qui  se  donne  lui-même , 
après  même  avoir  tout  donné  ;  un  Dieu  qui  me  vient 
chercher  jusqu'au  néant,  parce  que  mon  péché  m'a 
fait  descendre  jusque-là.  Un  Dieu  qui  prend  la  forme 
d'un  esclave  pour  me  délivrer  de  l'esclavage  de  mes 
ennemis;  un  Dieu  qui  se  fait  pauvre  pour  m'enrichir; 
un  Dieu  qui  m'appelle  et  qui  court  après  moi  quand 
je  fuis;  un  Dieu  qui  expire  dans  les  tourments  pour 
m'arracher  des  bras  de  la  mort  et  pour  me  rendre 
une  vie  heureuse  :  et  je  ne  veux  souvent  ni  de  lui , 
ni  de  la  vie  qu'il  me  présente!  Pour  qui  prendrait-oii 
un  homme  qui  aimerait  un  autre  homme  comme  Dieu 
nous  aime?  Et  de  quels  anathèmes  ne  se  rend  [)as 
digne  ,  après  cela,  celui  (\m  n'aimera  pas  le  Seigneur 
Jésus. 

Qu' ai-je  à  désirer  chois  le  ciel,  et  que  puis-je  aimer 
sur  la  terre,  si  ce  n'est  vous,  ô  mon  Dieu?  Souvent, 
quand  nous  disons  à  Dieu  que  nous  l'aimons  de  tout 
notre  cœur ,  c'est  un  langage ,  c'est  un  discours  sans 
réalité  :  on  nous  a  appris  à  parler  ainsi  dès  notre 
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enfance,  et  nous  continuons  quand  nous  sommes 
grands,  sans  savoir  bien  souvent  ce  que  nous  disons. 
Aimer  Dieu,  c'est  n'avoir  point  d'autre  volonté  que 
la  sienne ,  c'est  observer  fidèlement  sa  sainte  loi , 
c'est  avoir  horreur  du  péché.  Aimer  Dieu  ,  c'est  aimer 
ce  que  Jésus-Christ  a  aimé,  la  pauvreté,  les  humi- 
liations, les  souffrances;  c'est  haïr  ce  que  Jésus-Clirist 
a  haï,  le  monde,  la  vanité,  les  passions.  Peut-on 
croire  qu'on  aime  un  objet  auquel  on  ne  voudrait 
[»as  ressembler?  Aimer  Dieu,  c'est  s'entretenir  vo- 
lontiers avec  lui ,  c'est  désirer  d'aller  à  lui,  c'est  sou- 
pirer et  languir  après  lui.  0  le  faux  amour  que  celui 
(|ui  ne  se  soucie  pas  de  voir  ce  qu'il  aime  ! 

Le  Sauveur  est  venu  apporter  un  feu  divin  sur  la 
terre ,  et  son  désir  est  que  ce  feu  brûle  et  consume 
luut.  Cependant  les  hommes  vivent  dans  une  froideur 
muricllc.  Ils  aiment  un  peu  de  métal ,  une  maison  , 
uii  nom,  un  litre  en  Tair,  une  chimère  qu'ils  appel- 
lent réputation.  Ils  aiment  une  conversation  ,  un  amu- 
sement (pii  leur  échappe,  il  n'y  a  que  Dieu  pour  (|ui 
il  ne  leur  reste  [loint  d'amour  :  tout  s'épuise  pour  les 
créatures  les  plus  ujéprisables.  Ne  voudrons-nous  ja- 
mais goiiler  le  bonlnuir  de  l'amour  di\in?  Jusques  à 
quand  préfèrerons-nous  daimcr  les  créatures  les  plus 
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empoisonnées?  0  Dieu  !  régnez  sur  nous,  malgré  nos 
infidélités!  que  le  feu  de  votre  amour  éteigne  tout 
autre  feu  !  Que  pouvons- nous  voir  d'aimable  hors 
de  vous,  que  nous  ne  trouvions  parfaitement  en  vous,' 
qui  êtes  la  source  de  tout  bien?  Accordez-nous  la 
grâce  de  vous  aimer,  et  nous  n'aimerons  plus  que 
vous,  et  nous  vous  aimerons  éternellement. 

l/aiiU)ur  do  Dini  ai)])ren<J  ;»  bien  souflrir. 

Je  suis  touché  de  ce  que  votre  malade  soutfre; 
mais  je  me  réjouis  de  ce  qu'elle  souffre  si  bien.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  dit  le  chrétien  intérieur  :  «  Ceux 
qui  ne  veulent  point  souffrir  n'aiment  point,  car 
Tamour  veut  toujours  souffrir  pour  le  bien-aimé.  » 
Vous  ne  vous  trompez  point,  en  distinguant  la  bonne 
volonté  (lu  courage.  Le  courage  est  une  certaine  force 
et  une  certaine  grandeur  de  sentiment  avec  laquelle 
on  surmonte  tout.  Pour  les  âmes  que  Dieu  veut  tenir 
petites,  et  à  qui  il  ne  veut  laisser  que  le  sentiment 
de  leur  propre  faiblesse,  elles  font  tout  ce  qu'il  faut, 
sans  trouver  en  elles  de  quoi  le  faire,  et  sans  se 
promettre  d'en  ven'r  à  bout.  Tout  les  surmonte  selon 
leur  sentiment,  et  elles  surmontent  tout  par  un  je 
ne  sais  quoi  qui  est  en  elles  sans  qu'elles  le  sachent, 
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qui  s'y  trouve  tout  à  propos  au  besoin  ,  comme  d'em- 
prunt ,  et  qu'elles  ne  s'avisent  pas  mOme  île  regarder 
comme  leur  étant  propre.  Elles  ne  pensent  point  à 
bien  soutirir  :  mais  insensiblement  chaque  croix  se 
trouve  portée  jusqu'au  bout  dans  une  paix  simple  et 
amère  où  elles  n'ont  voulu  que  ce  que  Dieu  voulait. 
Il  n'y  a  rien  d'éclatant,  rien  de  forr,  rien  de  distinct 
aux  yeux  d'aiitrui  ,  et  encore  moins  aux  yeux  de  la 
personne.  Si  vous  lui  disiez  qu'elle  a  bien  souffert ,  elle 
ne  le  comprendrait  pas.  Elle  ne  sait  pas  elle-même  * 
comment  tout  cela  s'est  passé.  A  peine  trouve-t-elle 
son  cœur,  et  elle  ne  le  cherche  pas.  Si  elle  voulait 
le  cherclier,  elle  en  perdrait  la  simplicité  et  sortirait 
de  son  attrait.  C'est  ce  que  vous  appelez  mtc  bonne 
volonté  qui  paraît  moins ,  et  qui  est  beaucoup  plus 
que  celle  qu'on  appelle  d^ordinaire  couraife.  La  bonne 
eau  ne  sent  rien  ;  plus  elle  est  pure,  moins  elle  a  de 
goût.  Elle  n'est  d'aucune  couleur,  sa  pureté  la  rend 
transparente  ,  et  fait  que  ,  n'étant  jamais  colorée  ,  elle 
parait  de  toutes  les  couleurs  des  corps  solides  où  vous 
la  mettez.  La  bonne  volonté  ,  (pii  n'est  plus  qu'amour 
de  celle  de  Dieu,  n'a  plus  ni  éclat .  ui  couleur  par 
elle-même  :  elle  est  seulement  en  chaque  occasion 
ce  qu'il  faut  qu'elle  soit  pour  ne  vouloir  cpie  ce  que 
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Dieu  veut.  Heureux  ceux  qui  ont  déjà  quelque  com- 
mencement et  (luelque  semence  d'un  si  grand  bien! 

Oh  !  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  que  le  pur 
amour  qui  sache  souffrir  comme  il  faut  î  En  général , 
on  sait  bien  qu'il  faut  soutfrir  et  qu'on  le  mérite  ;  ce- 
pendant on  est  toujours  surpris  de  la  souffrance , 
comme  si  on  ne  croyait  ni  la  mériter  ,  ni  en  avoir 
besoin.  Il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour  qui  aime  à 
souffrir  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour 
,qui  s'abandonne.  La  résignation  sait  souffrir;  mais  il 
y  a  en  elle  quelque  chose  qui  souffre  de  soutfrir,  et 
qui  résiste.  La  résignation  qui  ne  donne  rien  à  Dieu 
qu'avec  mesure  et  avec  réflexion  sur  soi ,  veut  bien 
souffrir;  mais  elle  se  hâte  souvent,  craignant  de  souf- 
frir mal.  A  parler  proprement ,  on  est  comme  deux 
personnes  dans  la  résignation  :  l'une  dompte  l'autre , 
et  veille  sur  elle  pour  l'empêcher  de  se  révolter.  Dans 
le  pur  amour  ,  i'àme  se  nourrit  en  silence  de  la  croix 
et  de  l'union  à  Jésus-Christ  crucifié,  sans  aucun  retour 
sur  sa  souffrance.  II  n'y  a  qu'une  volonté  unique  , 
simple,  qui  se  laisse  voir  à  Dieu  telle  qu'elle  est,  sans 
songer  à  se  laisser  voir  elle-même.  Elle  ne  dit  rien; 
elle  ne  remarque  rien.  Que  fait-elle?  Elle  souffre.  Est- 
ce  tout?  Oui,  c'est  tout  :  elle  n'a  qu'à  souffrir.  L'amour 


se  fait  assez  entendre  sans  parler  et  sans  penser.  Il 
fait  rnnicjiie  chose  qu'il  a  k  faire  ,  qui  est  de  ne  vou- 
loir ri(Mi  quand  il  manque  de  toute  consolation,  l'ne 
volont('  rassasiée  de  celle  de  Dieu,  pcn<lant  que  tojit 
le  reste  lui  est  ôté,  est  le  plus  pur  de  tous  les  amours. 

Quel  soulagement  de  penser  qu'on  n'a  donc  point 
tant  d'inquiétudes  à  se  donner  pour  s'exciter  sans  cesse 
à  la  patience,  et  pour  être  toujours  en  garde  et  tendu, 
aiin  de  soutenir  le  caractère  d'une  vertu  accomplie 
au-dehors  !  Il  suffît  d'être  petit  et  abandonné  dans  la 
douleur.  Ce  n'est  point  courage  ;  c'est  (pielque  chose 
de  moins  et  de  plus  :  de  moins  aux  yeux  du  commun 
des  hommes  vertueux  ;  de  plus  aux  yeux  de  la  pure 
foi.  C'est  une  petitesse  en  soi  qui  met  l'àmc  dans  toute 
la  grandeur  de  Dieu  ;  c'est  une  faiblesse  qui  désap- 
propric  de  toute  face  et  qui  donne  la  toute-puissance 
de  D'xcu.  Quand  je  suis  faible,  dit  saint  Paul,  c'est 
alors  que  je  suis  puissant  :  je  piiis-  tout  en  Celui  qui  me 
fortifie. 

Alors  il  suffît  de  se  nourrir  par  (piclque  courte  lec- 
ture proportionnée  à  son  état  et  à  sou  goùl.  m:iis  sou- 
V(Mit  interroHq)ue  pour  soulager  les  sens  et  |)Our  faire 
place  à   l'esprit  intérieur  (jni  met  en  recueillement. 

Deux  mots  simples  ,  sans  raisonnement ,  et  pleins  de 
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l'onction  divine  ,  sont  la  manne  cachée.  On  oublie  ces 
paroles  ;  mais  elles  opèrent  secrètement ,  et  on  s'en 
nourrit  :  l'àme  en  est  engraissée.  Quelquefois  on 
souffre  sans  savoir  presque  si  l'on  souffre  ;  d'autres  fois 
on  souffre  et  on  trouve  qu'on  souffre  mal ,  et  on  sup- 
porte son  impatience  comme  une  seconde  croix  plus 
pesante  que  la  première;  mais  rien  n'arrête,  parce 
que  le  vrai  amour  va  toujours,  n'allant  point  pour 
lui-même  et  ne  se  comptant  plus  pour  rien,  alors  on 
est  vraiment  heureux.  La  croix  n'est  plus  croix  quand 
il  n'y  a  i)lus  un  moi  poui-  la  souffrir,  et  qui  s'appro- 
prie les  biens  et  les  maux. 
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XXVI 

Exhortation  à  souffrir  avec  patience  dans  la  maladie. 

"^E  souttVc  de  vous  savoir  dans  la  douleur;  mais  il 
w  faut  s'abandonner  à  Dieu  et  aller  jusqu'au  bout.  Le 
courage  humain  est  faux  ;  ce  n'est  qu'un  effet  de  la 
vanité,  on  cache  son  trouble  et  sa  faiblesse  :  cette  res- 
source est  bien  courte.  Heureux  le  courage  de  foi  et 
d'amour!  il  est  simple,  paisible,  consolant,  vrai  et 
inépuisable  ,  parce  qu'il  est  puisé  dans  la  pure  source. 
Que  ne  donnerais-je  point  pour  vous  soulager  î  je  ne 
voudrais  pourtant  vous  épargner  aucune  des  douleurs 
salutaires  que  Dieu  vous  donne  par  amour.  Je  le  prie 
souvent  pour  vous  ;  je  vous  porte  chaque  jour  dans 
mon  cœur  à  l'autel .  pour  vous  y  mettre  sur  la  croix 
avec  Jésus-Christ,  et  pour  vous  y  obtenir  l'esprit  de 
sacrilice  :  il  n'y  a  (pie  le  détachement  (|ui  opère  la 
vraie  patience.  0  mon  cher  enfant,  livre-toi  à  Dieu  : 
c'est  un  bon  père  qui  te  portera  dans  son   sein  et 
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entre  ses  brasl  C'est  en  lui  seul  que  je  t'aime  avec  la 
plus  grande  tendresse. 

J'attends  donc  des  nouvelles  de  cette  dernière 
opération  :  il  n'y  a  rien  de  pénible  et  de  long  qu'il  ne 
fallût  souffrir  pour  en  venir  à  bout  sans  aucun  doute. 
Le  Dieu  de  patience  et  de  soûl  a  (je  ment  vous  soutiendra 
si  vous  êtes  lidèle  à  le  chercher  souvent  au-dedans 
de  vous  avec  une  confiance  filiale.  A  quel  propos  di- 
sons-nous tous  les  jours  :  Notre  Père ,  qui  êtes  aux 
deux ,  si  nous  ne  voulons  pas  être  dans  son  sein  et 
entre  ses  bras  comme  des  enfants  tendres  ,  simples 
et  dociles?  Comment  êtes-vous  avec  moi.  vous  qui 
savez  combien  je  vous  aime  ?  0  combien  le  Père  cé- 
leste est-il  plus  père  ,  plus  compatissant ,  plus  bien- 
faisant ,  plus  aimant  que  moi  î  Toute  mon  amitié 
pour  vous  n'est  qu'un  faible  écoulement  de  la  sienne. 
La  mienne  n'est  qu'empruntée  de  son  cœur;  ce  n'est 
qu'une  goutte  qui  vient  de  cette  source  intarissable 
de  bonté.  Celui  qui  a  compté  les  clieveux  de  votre 
tête,  pour  n'en  laisser  tomber  aucun  qu'à  propos  et 
utilement ,  compte  vos  douleurs  et  les  heures  de  vos 
épreuves.  11  est  fidèle  à  ses  promesses  et  à  son  amour, 
il  ne  permettra  pas  que  la  douleur  vous  tente  au- 
dessus  de  ce  que  vous  pouvez  souftVir  ;  mais  il  tirera 
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votre  piogrès  de  la  tentation  ou  épreuve.  Abandon- 
nez-vous donc  à  lui;  laissez- le  taire.  Portez  votre 
chère  croix ,  ((ui  sera  précieuse  pour  vous  si  vous  la 
portez  bien  Apprenez  à  soutirir  ;  en  l'apprenant,  on 
apprend  tout.  Que  sait  celui  qui  n*a  point  été  tenté? 
Il  ne  connaît  ni  la  bonté  de  Dieu,  ni  sa  propre  fai- 
blesse. 

Je  suis  dailleurs  ravi  de  votre  patience ,  mais  re- 
cevez-la de  Dieu  comme  d'emprunt,  sans  compter 
sur  elle  comme  sur  votre  ouvrage  ,  et  la  recevant  à 
chaque  moment  comme  un  pauvre  re<;oit  l'aumône. 
La  patience  qui  est  notre  est  vaine,  courte,  trom- 
peuse et  empoisonnée  par  l'orgueil;  celle  (pie  nous 
lenous  de  la  main  de  Dieu  est  simple,  humble  et 
désirable.  J'attends  toujours  la  dernière  opération  et 
la  découverte  du  fond  du  mal.  N'écrivez  point  :  nulle 
application.  Ociili  inri  seinper  nd  Dowinuin.  Soyez  gai  ; 
la  joie  est  le  fruit  du  détachement. 

Je  ressens  avec  douleur  le  contre-coup  de  vos 
soutiVances;  mais  il  faut  aimer  les  coups  de  la  main 
de  Dieu.  Cette  main  est  plus  douce  que  celle  des 
chirurgiens;  elle  n'incise  que  pour  guérir  :  tous  les 
maux  (pTelle  fait  se  tourneni  en  biens,  si  nous  la 
laissons  faire.  Je  veux  que  tu  sois  patient  sans  pa- 


502  FÉNELOX. 

tieiicc  et  courageux  sans  courage.  Voici  ce  (jue  veut 
dire  cet  apparent  galimatias,  l'n  courage  qu'on  pos- 
sède, qu'on  tient  comme  propre,  dont  on  jouit,  dont 
on  se  sait  bon  gré ,  dont  on  se  fait  honneur ,  est  un 
poison  d'orgueil.  II  faut  au  contraire  se  sentir  faible, 
prêt  à  tomber,  le  voir  en  paix,  être  patient  à  la  vue 
de  son  impatience,  le  laisser  voir  aux  autres,  n'êlre 
soutenu  que  de  la  seule  main  de  Dieu  d'un  moment 
à  l'autre  ,  et  vivre  d'emprunt.  En  cet  état  on  marche 
sans  jambes,  on  mange  sans  pain,  on  est  fort  sans 
force  :  on  n'a  rien  en  soi ,  et  tout  se  trouve  dans  le 
Bien-Aimé;  on  fait  tout  et  on  n'est  rien,  parce  que 
le  Bien-Aimé  fait  lui  seul  tout  en  nous  :  tout  vient 
de  lui,  tout  retourne  à  lui.  La  vertu  qu'il  nous  prèle 
n'est  pas  plus  à  nous  que  l'air  que  nous  respirons  et 
({ui  nous  fait  vivre. 

Il  faut  demeurer  livré  à  Dieu  sans  bornes  et  aimer 
la  main  qui  vous  exerce.  Tous  les  maux  qu'elle  parait 
faire  sont  des  biens  cachés.  La  foi  adoucit  la  patience 
en  nous  découvrant  tous  ses  fruits.  La  croix  à  laquelle 
Dieu  vous  attache  me  fait  espérer  qu'il  veut  faire  son 
ouvrage  en  vous.  Vous  direz  que  je  prêche  ;  mais 
c'est  un  reste  de  mon  Carême  qu'il  faut  essuyer  :  vous 
êtes  trop  heureux  de  ce  que  je  ne  vous  gronde  plus. 


FÈXELOX.  Ô05 

Notre  ami  commence  à  nous  importuner  sur  son 
départ.  Il  veut  faire  tous  ses  arrangements;  mais  je 
le  dérangerai  le  plus  longtemps  qu'il  me  sera  possi- 
))le.  Quel  moyen  de  le  laisser  aller  si  tôt  !  on  trouve 
en  lui  un  exemple  sensible  de  la  bonté  du  cœur.  Il 
est  comme  une  bonne  chaise  longue;  on  s'y  repose 
à  toute  heure  :  on  s'y  délasse  du  reste.  Les  bons 
amis  sont  une  ressource  dangereuse  dans  la  vie  ;  en 
les  perdant,  on  perd  tiop.  Je  crains  les  douceurs  de 
l'amitié.  Tous  les  jours  j'attends  avec  impatience  de 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  la  bonne  malade.  Oh  ! 
(pie  nous  serons  heureux  si  nous  sommes  un  jour 
tous  ensemble  au  ciel  devant  Dieu  ^  ne  nous  aimant 
plus  que  de  son  seul  amour,  ne  nous  réjouissant 
plus  (pie  de  sa  seule  joie  et  ne  pouvant  plus  nous 
séparer  les  uns  des  autres.  L'attente  d'un  si  grand 
bien  est  dès  celte  vie  notre  plus  grand  bien.  Nous 
sommes  déjà  heureux  au  milieu  de  nos  peines  par 
lallente  prochaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  réjoui- 
rait pas  dans  la  vallée  des  larmes  même,  à  la  vue 
de  celte  joie  céleste  et  éternelle?  Souffrons,  esi>é- 
rons,  réjouissons-nous  !  vous  êtes  en  bonnes  mains. 
Je  me  fie  pourtant  très-peu  aux  plus  habiles  hommes; 
Dieu  seul  est  le  vrai  médecin.  Il  l'est  encore  beau- 
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coup  plus  (le  l'àme  que  du  corps;  mais  il  ne  guérit 
que  par  le  tVr  et  par  le  feu;  il  coupe,  non  comme 
les  chiruigiens  dans  le  mort,  mais  dans  le  vif  pour 
le  faire  mourir.  Laissez-le  couper  :  sa  main  est  sûre. 
Donnez-moi,  par  une  main  empruntée,  des  nou- 
velles de  votre  promenade  au  Luxembourg.  Oh  I  si 
vous  étiez  tous  deux  ici  à  vous  promener  le  soir  avec 
nous  !  mais  ce  que  Dieu  fait  vaut  mieux  que  tous  nos 
désirs. 

Depuis  le  temps  qu'on  me  mande  que  vous  êtes 
toujours  de  mieux  en  mieux ,  vous  devriez  courir 
comme  un  basque.  Je  vois  bien  que  ces  mieux  sont 
bien  lents  et  bien  insensibles.  J'attends  le  gros  os, 
et  la  découverte  du  fond;  jusque-là,  je  prie  Dieu, 
et  je  prends  patience,  comme  vous  la  prenez  ,  Dieu 
merci.  Notre  malade  me  parle  de  tout,  excepté  de  sa 
santé;  cet  article  mériterait  néanmoins  un  détail. 
11  se  contente  de  dire  en  gros  qu'il  passe  mal  les 
nuits.  Mais  comment  passe-t-il  les  jours  ?  N'a-t-il 
rien  sur  sa  conscience?  Dieu,  qui  connaît  tous  les 
replis  du  cœur,  peut  seul  en  être  le  juge. 

Je  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que  le  temps 
et  mes  occupations  me  le  permettent  ;  mais  je  n'en 
fais  aucune  sans  vous  v  désirer.  Je  ne  veux  néan- 
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moins  vouloir  que  ce  (jui  plail  au  Maître  de  tout. 
Vous  devez  vouloir  de  même,  le  tout  sans  tristesse 
ni  clia'jrin.  Oli  !  qu'où  a  une  grande  et  heureuse  res- 
source,  quand  on  a  dccouvcrl  un  amour  tout-puis- 
sant, (jui  prend  soin  de  nous,  et  qui  ne  nous  fait 
jamais  aucun  mal,  que  pour  nous  coujblcr  de  biens  1 
(ju'on  est  à  plaindre  quand  on  ne  connaît  pas  cette 
aimable  ressource,  pour  le  temps  et  pour  réternité  î 
(ionibien  d'hommes  qui  la  repoussent  !  notre  fidèle 
ami  marclie  avec  nous,  et  quelquefois  il  évite  nos 
courses  quand  il  est  las.  C'est  le  meilleur  liomme 
qu'on  puisse  voir.  Les  gens  qui  veulent  de  bonne  foi 
servir  Dieu  sans  mesure  sont  bien  aimables. 

J'attends  la  tin  de  vos  opéiations  pour  me  soulager 
dans  la  pensée  que  vous  serez  alors  cnhn  un  peu 
soulagé.  Il  faut  aller  patiemment  jusqu'au  dernier 
fond  du  mal ,  et  ne  hasarder  rien  sur  la  guérison 
radicale;  mais  il  ne  faut  i)as  se  presser;  il  faut  lais- 
ser des  temps  tie  respiration  pour  apaiser  la  douleur. 
Nous  êtes  en  l)onnes  mains;  les  invisibles  sont  encore 
meilleures  que  celles  qu'on  voit. 

Le  monde  est  bien  éloigjié  de  comprendie  (jue  la 
patience  est  une  course  vers  notre  véritable  but  :  on 
s'imagine  ,  au  contraire  ,  (pie  la  patience  est  une  in- 
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action.  Les  hommes  veulent  parvenir  à  un  repos  plein 
de  gloire  et  de  délices.  Il  est  néanmoins  vrai  qu'un 
combat  soutenu  avec  patience,  jusqu'à  la  tin  de  notre 
vie,  est  le  plus  grand  des  biens  selon  la  foi.  Il  faut 
comme  lui,  préférer  la  croix  aux  joies  empoisonnées  du 
siècle ,  et  mépriser  \<^  mépris  des  libertins.  Tâchons 
de  le  faire  avec  paix ,  douceur  et  gailé.  Pourquoi  se- 
rions-nous moins  gais  que  les  impies,  nous  qui  n'avons 
rien  à  faire  de  diflicilc  ,  que  par  amour  et  avec  l'es- 
péiance  d'un  royaume  éternel,  pendant  que  ces  im- 
pies ont  tout  à  craindie  et  rien  à  espérer?  Réjouis- 
sons-nous donc  au  Seigneur  !  Quant  à  vous,  //  faut 
posséder  cotre  âme  avec  patience ,  et  abandonner  à 
Dieu  sans  réserve  un  avenir  qui  est  à  lui  seul.  .1 
chaqw.  jour  suffit  son  mal  :  le  jour  de  demain  aura 
soin  de  lui-même;  il  portera  avec  lui  sa  peine  et  sa 
consolation,  son  épreuve  et  son  secours,  ses  travaux 
et  son  pain  quotidien  de  lumière  et  de  grâce.  Ne  man- 
quons point  à  Dieu ,  et  Dieu  ne  nous  manquera  pas. 
Il  est  fidèle  dans  ses  promesses;  il  ne  permettra  point 
que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  propres  forces  ; 
mais  il  tirera  le  fruit  de  la  tentation.  Mais  c'est  trop 
[)rèeher.  Il  faut  être  patient  jusqu'au  bout ,  patient 
avec  les  maux ,  patient  avec  les  remèdes ,  patient  avec 
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vou6-ii)èniL'.  Il  faut  être  patient  sur  son  impatience; 
il  faut  s'attendre,  se  ménai^er  ,  se  supporter,  se  cor- 
ri^^er  peu  à  peu ,  comme  on  corrigerait  un  autre 
homme  ({u'on  ne  voudrait  ni  décourager  ni  flatter, 
mais  j'aperçois  ({uc  je  retombe  dans  un  autre  ser- 
mon :  bonsoir. 

Nécessité  du  renonccnuMit  à  soi-même. 

Se  renoncer,  c'est  se  compter  pour  rien;  et  (jui- 
conque  en  sent  la  dit!lculté  a  déjà  compris  en  quoi 
consiste  ce  renoncement  qui  révolte  toute  la  nature. 
Puisque  vous  avez  senti  le  cou|),  il  faut  ([u'il  ait  trou- 
vé la  plaie  de  votre  cœur  ;  c'est  à  vous  à  laisser  faire 
la  main  toute-puissante  de  Dieu  ,  qui  saura  bien  vous 
arracher  à  vous-même. 

Le  fond  de  notre  mal  est  de  nous  aimer  d'un  amour 
aveugle,  (jui  va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Tout  ce  que  nous 
aimons  au-dehors  nous  ne  l'aimons  que  pour  nous, 
il  faut  se  désabuser  de  toutes  ces  amitiés  généreuses 
où  l'on  pai-ait  s'oublier  pour  ne  penser  plus  (ju'aux 
intérêts  des  personnes  aux(|uelles  on  s'attache.  Quand 
on  ne  cherche  [tas  un  intérêt,  qui,  pour  être  plus 
«lelicat,  plus  caché  et  plus  honnête  selon  le  monde  , 
n'en  est  que  plus  dangereux  et  plus  capable  de  nous 
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empoisonner  en  nourrissant  niicus^  l'amour-  propre. 

On  cherche  donc  dans  ces  amitiés,  qui  paraissent 
aux  autres  et  à  nous-mêmes  si  généreuses  et  si  dés- 
intéressées,  le  plaisir  d'aimer  sans  intérêt,  et  de 
s'élever  par  ce  sentiment  noble  au-dessus  de  tous  les 
cœurs  faibles  et  attachés  à  des  intérêts  sordides.  Outre 
ce  témoignage  qu'on  veut  se  rendre  à  soi-même  pour 
flatter  son  orgueil  ,  on  cherche  encore  dans  le  monde 
la  gloire  du  désintéressement  et  de  la  générosité,  on 
cherche  à  être  aimé  de  ses  amis,  quoiqu'on  ne  cherche 
pas  à  être  servi  par  eux  ;  on  espère  qu'ils  seront  char- 
més de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  eux  sans  retour  sur 
soi  ;  et  par  là  on  retrouve  le  retour  sur  soi  qu'on 
semble  abandonner  ;  car  qu'y-t-il  de  plus  doux  et  de 
plus  flatteur  pour  un  amour-propre  sensé  et  d'un 
goùl  délicat  que  de  se  voir  applaudir  jusqu'à  ne  pas- 
ser plus  pour  un  amour-propre  ? 

On  voit  une  personne  qui  parait  toute  aux  autres 
et  point  à  elle-même,  qui  fait  les  délices  des  hon- 
nêtes gens,  qui  se  modère,  qui  semble  s'oublier. 
L'oubli  de  soi-même  est  si  grand  que  l'amour-propre 
même  veut  l'imiter,  et  ne  trouve  point  de  gloire  pa- 
reille à  celle  de  ne  paraître  en  rechercher  aucune. 
Cette  modération  et  ce  détachement  de  soi,  (lui  serait 


la  mort  de  la  nature,  si  c'était  un  sentiment  réel  et 
effectif,  devient  au  contraire  laliment  le  pins  subtil 
et  le  pins  imperceptible  d'un  orgueil  qui  méprise  tous 
les  moyens  ordinaires  de  s'élever,  et  (iiii  veut  fouler 
aux  pieds  tous  les  sujets  de  vanité  les  plus  grossiers 
((ui  élèvent  le  reste  des  hommes.  Mais  il  est  facile  de 
démasquer  cet  orgueil  modeste  ,  quoiqu'il  ne  paraisse 
orgueil  d'aucun  côté,  tant  il  semble  avoir  renoncé  à 
ce  qui  flaltc  les  aulies.  Si  on  le  condamne,  il  sup- 
porte impatiemment  d'èlre  condamné  j  si  les  gens 
(pi'il  aime  et  qu'il  sert  ne  le  paient  point  d'amitié  , 
d'estime  et  de  confiance,  il  est  piqué  au  vif.  Vous  le 
voyez,  il  n'est  pas  désintéressé ,  quoiqu'il  s'ciïbrce  de 
le  paraître.  A  la  vérit(' ,  il  ne  se  paie  point  d'une 
monnaie  aussi  grossière  (pic  les  autres;  il  ne  lui  faut 
ni  louanges  fades  ,  ni  argent,  ni  fortune  qui  consiste 
en  charges  et  en  dignités  extérieures  ;  il  veut  pour- 
tant être  payé  ;  il  est  avide  de  l'estime  des  honnêtes 
gens:  il  veut  aimer  afin  qu'on  l'aimo,  et  qu'on  soit 
t()uch('  (le  son  désintéressement;  il  ne  parait  s'oid)lier 
(pic  potir  mieu\  occuper  de  soi  tout  le  monde.  Ce 
n'est  pas  (pi'il  fasse  toutes  ces  réflexions  d'une  ma- 
nière développée  ;  il  ne  dit  pas  :  Je  veux  trouq)ei"  tout 
le  monde  par  mon  désintéressement ,  afin  que  tout  le 
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monde  m'aime  et  m'admire,  non,  il  n'oserait  se  dire 
à  soi-même  des  choses  si  grossières  el  si  indignes  ; 
mais  il  se  trompe  en  trompant  les  autres;  il  se  mire 
avec  complaisance  dans  son  désintéressement,  comme 
une  belle  femme  dans  son  miroir  ;  il  s'attendrit  sur 
soi-même  en  se  voyant  plus  sincère  et  plus  désinté- 
ressé que  le  reste  des  hommes  ;  l'illusion  qu'il  répand 
sur  les  autres  rejaillit  sur  lui;  il  ne  se  donne  aux 
autres  que  pour  ce  qu'il  croit  être,  c'est-à-dire  pour 
désintéressé,  et  voilà  ce  qui  le  flatte  le  plus. 

Si  peu  qu'on  rentre  sérieusement  au-dedans  de  soi, 
pour  observer  ce  qui  nous  attriste  et  ce  qui  nous 
flatte  ,  on  reconnaîtra  aisément  que  l'orgueil ,  suivant 
qu'il  est  plus  grossier  ou  plus  délicat,  a  des  goûts 
difTérents.  Mais  l'orgueil ,  quelque  bon  goût  que  vous 
lui  donniez,  est  toujours  orgueil  ,  et  celui  qui  paraît 
le  plus  modéré  et  le  plus  raisonnable  est  le  plus 
diabolique  ;  car,  en  s'eslimant,  il  méprise  les  autres; 
il  a  pitié  des  gens  qui  se  repaissent  des  sottes  vanités  ; 
il  connaît  le  vide  des  grandeurs  et  des  plus  hauts 
rangs  ;  il  ne  peut  supporter  les  gens  qui  s'enivrent 
de  leur  fortune  ;  il  veut  par  sa  modération  être 
au-dessus  de  la  fortune  même,  et  par  là  se  faire  un 
nouvaeu    degré  d'élévation  pour  laisser  à  ses  pieds 
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toute  la  fausse  gloire  du  genre  humain  :  c'est  vou- 
loir, comme  Lucifer,  devenir  semblaf)Ie  au  Très- 
liant.  On  veut  être  une  espèce  de  divinité  au-dessns 
des  passions  et  des  intérêts  des  hommes,  et  l'on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  se  met  au-dessus  des  auli'cs 
hommes  par  cet  orgueil  trompeur  qui  nous  aveugle. 

Concluons  donc  (ju'il  n'y  a  (|ue  l'amoui'  de  Dieu 
qui  puisse  nous  faire  sortir  de  nous.  Si  la  i)uissante 
main  de  Dieu  ne  nous  soutient  pas,  nous  ne  saurions 
où  poser  le  pied  pour  faire  un  pas  hors  de  nous- 
mêmes.  Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  il  faut  rapporter 
tout  à  Dieu  ou  à  nous-mêmes.  Si  nous  rapportons 
tout  à  nous-mêmes,  nous  n'avons  point  d'autre  Dieu 
que  ce  moi  dont  j'ai  tant  parlé;  si,  au  contraire, 
nous  rapportons  tout  à  Dieu ,  nous  sommes  dans 
Tordre;  et  alors,  ne  nous  regardant  i)lus  que  comme 
les  autres  créatures,  sans  intérêt  propre  et  par  la 
seule  vue  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu,  nous  entrons 
dans  ce  renoncement  à  nous-mêmes  que  vous  sou- 
haitez de  bien  comprendre. 

Mais  encore  une  fois,  rien  ne  boucherait  tant  voire 
coîur  à  la  grâce  du  renoncement,  (pie  cet  orgueil 
philosophique  et  cet  amour-propre  déguisé  en  géné- 
rosité mondaine  .  dont  vous  devez  vous  défier,  à  cause 
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de  la  pente  naturelle  et  de  riiabitndc  que  vons  y 
avez.  Plus  on  a,  par  son  naturel,  nn  fond  de  franchise, 
de  désintéressement ,  de  t^lî^'sir  à  faire  le  bien,  de 
délicatesse  de  sentiment,  de  |2;oiit  pour  la  probité 
et  pour  l'amitié  désintéressée,  plus  on  doit  se  dé- 
prendre de  soi  et  craindre  de  se  complaire  en  ces 
dons  naturels. 

Ce  qui  fait  qu'aucune  créature  ne  peut  nous  tirer 
de  nous-mêmes,  c'est  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui 
mérite  que  nous  la  préférions  à  nous.  Il  n'y  en  a 
aucune  qui  ait  ni  le  droit  de  nous  enlever  à  nous- 
mêmes  ,  ni  la  perfection  qui  serait  nécessaire  pour 
nous  attacher  à  elle  sans  retour  sur  nous ,  ni  enfin  le 
pouvoir  de  rassasier  notre  cœur  dans  cet  attachement. 
De  là  vient  que  nous  n'aimons  rien  hors  de  nous  que 
pour  le  rapport  à  nous  :  nous  choisissons ,  ou  selon 
nos  passions  grossières  et  brutales .  si  nous  sommes 
brutaux  et  grossiers,  ou  selon  le  goût  que  notre 
orgueil  a  de  la  gloire ,  si  nous  avons  assez  de  déli- 
catesse pour  ne  nous  contenter  pas  de  ce  qui  est 
grossier  et  brutal. 

Mais  Dieu  fait  deux  choses,  que  lui  seul  peut  faire; 
l'une  de  se  montrer  à  nous  avec  tous  ses  droits  sur 
sa  créature  et  avec  tous  les  charmes  de  sa  bonté.  On 
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sent  bien  (ju  on  ne  s'est  pas  fait  soi-même  ,  et  qu'ainsi 
on  n'est  pas  fait  pour  soi  ;  qu'on  est  fait  pour  la 
gloire  de  celui  à  (|ui  il  a  plu  de  nous  faire;  qu'il 
est  trop  grand  pour  rien  faire  que  pour  lui-même; 
qu'ainsi  toute  notre  perfection  et  tout  notre  bonheur 
sont  de  nous  perdre  en  lui.  Voilà  ce  qu'aucune 
créature ,  quelque  éblouissante  qu'elle  soit ,  ne  peut 
jamais  nous  faire  sentir  pour  elle.  Bien  loin  d'y 
trouver  cet  irilini  (jui  nous  remplit  et  qui  nous  trans- 
porte en  Dieu  ,  nous  trouvons  toujours  au  contraire , 
dans  les  créatures,  un  vide,  une  impuissance  de 
rempli)'  notre  cœur,  une  imperfection  qui  nous  laisse 
toujours  retomber  en  nous-mêmes. 

I.a  seconde  merveille  que  Dieu  fait  est  de  remuer 
notre  cœur  comme  il  lui  plait ,  après  avoir  éclairé 
notre  esprit.  Il  ne  se  contente  pas  de  se  montrer 
infiniment  aimable;  mais  il  se  fait  aimer  en  pro- 
duisant par  sa  grâce  son  amour  dans  nos  cœurs  : 
ainsi  il  cxécuie  lui-même  en  nous  ce  (ju'il  nous 
fait  voir  (|ue  nous  lui  devons.  Vous  direz  peut-être 
(pie  vous  voudriez  savoir  d'une  manière  plus  sensible 
et  plus  en  détail  ce  que  c'est  que  se  renoncer  ;  je  vais 
làcber»  de  vous  satisfaire. 

On   conq)rend    aisément  ({u'on  doit   renoncer  au\ 
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plaisirs  criminels,  aux  fortunes  injustes  et  aux  gros- 
sières vanités,  parce  que  le  renoncement  à  toutes  ces 
choses  consiste  dans  un  méi)ris  qui  les  rejette  abso- 
lument et  qui  condamne  toute  jouissance  :  mais  il 
n'est  pas  aussi  facile  de  comprendre  le  renoncement 
aux  biens  légitimement  acquis,  aux  douceurs  d'une  vie 
honnête  et  modeste,  enfin  aux  honneurs  qui  viennent 
de  la  bonne  réputation  et  d'une  vertu  qui  s'élève 
au-dessus  de  l'envie. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'il  faille 
renoncer  à  ces  choses ,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  les 
rejeter  avec  horreur,  et  qu'au  contraire  il  faut  les 
conserver  pour  en  user  selon  l'état  où  la  divine  Pro- 
vidence nous  met.  On  a  besoin  des  consolations  d'une 
vie  douce  et  paisible  pour  se  soulager  dans  les  em- 
barras de  sa  condition  ;  il  faut ,  pour  les  honneurs, 
avoir  égard  aux  bienséances;  il  faut  conserver  pour 
ses  besoins  le  bien  qu'on  possède.  Comment  donc 
renoncer  à  toutes  ces  choses  ,  pendant  qu'on  est 
occupé  du  soin  de  les  conserver"^  C'est  qu'il  faut, 
sans  passion  ,  faire  modérément  ce  que  l'on  peut 
pour  conserver  ces  choses,  atin  d'en  faire  un  usage 
sobre,  et  non  pas  en  vouloir  jouer  et  y  mettre  son 
cœur  :  je  dis  un  usage  sobre,  parce  que,  quand  on 
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ne  s'allachc  point  à  une  chose  avec  passion  pour  en 
jouir  et  pour  y  chercher  son  bonheur,  on  n'en  prend 
que  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  ;  comme 
vous  voyez  qu'un  sage  et  fidèle  économe  s'étudie  à 
ne  prendre  sur  le  bien  de  son  maître  que  ce  qui 
lui  est  précisément  nécessaire  pour  ses  véritables 
besoins.  Ainsi  la  manière  de  renoncer  aux  mauvaises 
choses  et  d'en  rejeter  l'usage  avec  horreur,  et  la 
manière  de  renoncer  aux  bonnes,  est  de  n'en  user 
jamais  qu'avec  modération ,  pour  la  nécessité ,  en 
s'étudiant  à  retrancher  tous  les  besoins  imaginaires 
dont  la  nature  avide  se  veut  flatter. 

Remarquez  qu'il  faut  renoncer  non-seulement  aux 
clioses  mauvaises ,  mais  encore  aux  bonnes  ;  car 
Jésus-Christ  a  dit  sans  restriction  :  Quiconque  ne 
renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  pas  être 
mon  disciple.  Il  faut  donc  que  tout  chrétien  renonce 
à  tout  ce  qu'il  possède ,  même  aux  choses  les  plus 
innocentes,  puis([u'clles  cesseraient  de  l'être  s'il  n'y 
renonçait  pas.  Il  faut  qu'il  renonce  même  aux  choses 
cju'il  est  obligé  de  conserver  avec  un  grand  soin, 
comme  le  bien  de  sa  famille,  comme  sa  propre  répu- 
tation ,  puisqu'il  ne  doit  loiiii'  par  le  cœur  à  aucune 
de  toutes  ces  choses  :  il  ne   doit  les   conserver  que 
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pour  un  usage  sobre  et  modéré;  enfin  il  doit  être  prêt 
à  les  perdre  toutes  les  fois  que  la  Providence  voudra 
l'en  priver.  H  doit  même  renoncer  aux  personnes 
qu'il  aime  le  plus  et  (ju'il  est  obligé  d'aimer  ;  et 
voici  en  quoi  consiste  ce  renoncement  :  c'est  de  ne 
les  aimer  (jue  pour  Dieu;  d'user  sobrement  et  pour 
le  besoin  de  la  consolation  de  leur  amitié  ;  d'être 
j)rêt  à  les  perdre  quand  Dieu  les  ôtera,  et  de  vouloir 
jamais  chercher  en  eux  le  vrai  repos  de  son  cœur. 
Voilà  cette  chasteté  de  la  vraie  amitié  chrétienne , 
(jui  ne  cherche  que  l'époux  sacré  dans  l'ami  mortel 
et  terrestre. 

Comment  il  faut  prnti([ner  le  renoncement  à  soi-même. 

DiEL,  qui  paraît  si  rigoureux  aux  âmes,  ne  leur 

fait  jamais  rien  souffrir  par  le  plaisir  de  les  faire 

souffrir.   Il  ne  les  met  en  souffrance    que  pour  les 

purifier.  La  rigueur  de  l'opération  vient  du  mal  qu'il 

faut  arracher  :  il  ne  ferait  aucune    incision   si   tout 

était  sain  ;  il  ne  coupe  que  ce  qui  est  mortel  et  ulcéré. 

C'est  donc  notre  amour-propre  corrompu  qui  fait  nos 

douleurs  :  la  main  de  Dieu  nous  en   fait   le  moins 

qu'elle  peut.  Jugeons  combien  nos  plaies  sont  pro- 

ï 
fondes  et  envenimées,  puisque  Dieu  nous  épargne 
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tant,    et   (ju'il    nous   fait   iiéaniuoiiis    si   violenimcnl 
souffrir. 

De  mèuie  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir  que 
pour  notre  guérison,  il  ne  nous  ôte  aussi  aucun  de 
ses  dons  que  pour  nous  le  rendre  au  centuple.  Il 
nous  ôte  par  amour  tous  les  dons  les  plus  purs  que 
nous  possédons  impureraent.  Plus  les  dons  sont  purs, 
plus  il  est  jaloux,  afin  que  nous  les  conservions  sans 
nous  les  approprier  et  sans  nous  les  rapporter  jamais 
a  nous-mêmes.  Les  grâces  les  plus  éminentes  sont 
les  plus  dangereux  poisons,  si  nous  y  prenons  quelque 
appui  et  quelque  complaisance.  C'est  le  péché  des 
mauvais  anges;  ils  ne  firent  que  regarder  leur  état 
et  s'y  complaire,  les  voilà  dans  l'instant  même  préci- 
pités du  ciel  et  éternels  ennemis  de  Dieu. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  les  hommes  s'en- 
tendent peu  en  péchés.  Celui-là  est  le  plus  grand  de 
tous;  cependant  il  est  bien  rare  de  trouver  des  âmes 
assez  pures  pour  posséder  purement  et  sans  propriété 
le  don  de  Dieu.  Quand  on  pense  aux  grâces  de  Dieu, 
c'est  toujours  pour  soi ,  et  c'est  l'amour  du  moi  qui 
fait  presque  toujours  une  certaine  sensibilité  qu'on  a 
pour  les  grâces.  On  est  contristé  de  se  trouver  faible; 
on  est  tout  animé  ([uand  on   se  trouve  fort  :  on  ne 
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regarde  point  sa  perfection  uniquement  pour  la  gloire 
de  Dieu,  comme  on  regarderait  celle  d'un  autre;  on 
est  conlristc  et  découragé  quand  le  goût  sensible  et 
quand  les  grâces  aperçues  échappent  :  en  un  mot,, 
c'est  pres(iue  toujours  de  soi  et  non  de  Dieu  qu'il  est 
question.  De  là  vient  que  toutes  les  vertus  aperçues 
ont  besoin  d'être  purifiées,  parce  qu'elles  nourrissent 
la  vie  naturelle  en  nous.  La  nature  corrompue  se 
fait  un  aliment  très-subtil  des  grâces  les  plus  con- 
traires à  la  nature  :  l'amour-propre  se  nourrit  non- 
seulement  d'austérités  et  d'humiliations ,  non-seule- 
ment d'oraison  fervente  et  de  renoncement  à  soi,  mais 
encore  de  l'abandon  le  plus  pur  et  des  sacrifices  les 
plus  extrêmes.  C'est  un  soutien  infini  de  penser  qu'on 
n'est  plus  soutenu  de  rien,  et  qu'on  ne  cesse  point, 
dans  cette  épreuve  horrible ,  de  s'abandonner  fidèle- 
ment et  sans  réserve.  Pour  consommer  le  sacrifice  de 
purification  en  nous  des  dons  de  Dieu ,  il  faut  donc 
achever  de  détruire  l'holocauste  ;  il  faut  tout  perdre, 
même  l'abandon  aperçu  par  lequel  on  se  voit  livré  à 
sa  perte. 

On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  cette 
perte  aj)parente  de  tous  ses  dons,  et  dans  ce  réel 
sacrifice  de  tout  soi-même,  après  avoir  perdu  toute 
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ressource  intérieure.  La  jalousie  infinie  de  Dieu  nous 
pousse  jusque-là,  et  notre  amour-propre  le  met,  pour 
ainsi  dire,  dans  celte  nécessité,  parce  que  nous  ne 
nous  perdons  totalement  en  Dieu  ([ue  quand  tout  le 
reste  nous  manque.  C'est  comme  un  homme  qui 
tombe  dans  un  abîme,  il  n'y  achève  de  s'y  laisser 
aller  qu'après  que  tous  les  appuis  du  bord  lui 
échappent  des  mains.  L'amour-propre ,  que  Dieu 
précipite  ,  se  prend  dans  son  désespoir  à  toutes  les 
ombres  de  grâce,  conmie  un  homme  qui  se  noie  se 
prend  à  toutes  les  ronces  qu'il  trouve  en  «tombant 
dans  l'eau. 

La  conduite  la  plus  ordinaire  de  Dieu  sur  les  âmes 
est  donc  de  les  attirer  d'abord  à  lui  pour  les  détacher 
du  monde  et  des  passions  grossières ,  en  leur  faisant 
goûter  toutes  les  vertus  les  plus  ferventes  et  la 
douceur  du  recueillement.  Dans  ce  premier  attrait 
sensible,  toute  l'âme  se  tourne  à  la  mortification  et 
à  l'oraison;  elle  se  contrarie  sans  cesse  elle-même 
en  tout  ;  elle  se  déprend  de  toutes  les  consolations 
extérieures  ;  et  celles  de  l'amitié  sont  aussi  retran- 
chées,  parce  qu'elle  y  ressent  l'impureté  de  l'amour- 
propre  (pii  rapporte  les  amis  à  soi.  Il  ne  reste  plus 
que  les  amis  auxquels  on  est   lié  par  conformité  de 
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sentiments,  ou  ceux  qu'on  cultive  par  charité  ou  par 
devoir:  tout  le  reste  devient  à  charge;  et  si  on  n'en 
a  pas  perdu  le  goût  naturel,  on  se  détie  encore  da- 
vantage de  leur  amitié  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  le 
même  goût  de  piété  où  l'on  est. 

Il  y  a  beaucoup  d'àmes  qui  ne  passent  jamais  cet 
état  de  ferveur  et  d'abondance  spirituelle;  mais  il  y 
en  a  d'autres  que  Dieu  mène  plus  loin,  et  qu'il  dé- 
pouille par  jalousie  après  les  avoir  revêtues  et  ornées. 
Celles-là  tombent  dans  un  état  de  dégoût ,  de  séche- 
resse et.  de  langueur  où  tout  leur  est  à  charge. 
Bien  loin  d'être  sensibles  à  l'amiiié,  l'amitié  des 
personnes  qu'elles  goûtaient  le  plus  autrefois  leur 
devient  importune.  Une  âme  en  cet  état  sent  que 
Dieu  et  tous  ses  dons  se  retirent  d'elle;  c'est  pour 
elle  un  état  d'agonie  et  une  espèce  de  désespoir  :  on 
>•  ne  peut  se  supporter  soi-même  ;  tout  se  tourne  à 
dégoût.  Dieu  arrache  tout,  et  le  goût  des  amitiés 
comme  tout  le  reste.  Faut-il  s'en  étonner?  Il  6le 
même  le  goût  de  son  amour  et  de  sa  loi.  On  ne 
sait  plus  où  l'on  en  est;  le  cœur  est  tlétri  et  presque 
éteint  :  il  ne  saurait  rien  aimer.  L'amertume  d'avoir 
perdu  Dieu  ,  qu'on  avait  senti  si  doux  dans  sa  ferveur, 
est   une  absinthe  répandue  sur  tout  ce  (ju'on   avait 
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aimé  parmi  les  créatures.  On  est  comme  un  malade 
qui  sent  sa  défaillance  faute  de  nourriture,  et  (jui 
a  hori*cur  de  tous  les  aliments  les  plus  exquis.  Alors 
ne  parlez  point  d'amitié,  le  nom  mOme  en  est  affli- 
geant, et  ferait  venir  les  larmes  aux  yeux  :  tout  vous 
.surmonte;  vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez.  Vous 
avez  des  amitiés  et  des  peines,  comme  un  enfant, 
dont  vous  ne  sauriez  dire  la  raison,  et  qui  s'éva- 
nouissent comme  un  songe  dans  le  moment  que  vous 
en  parlez.  Ce  que  vous  dites  de  votre  disposition 
vous  parait  toujours  un  mensonge,  parce  qu'il  cesse 
d'être  vrai  dès  que  vous  commencez  à  le  dire.  Rien  ne 
subsiste  en  vous;  vous  ne  pouvez  répondre  de  rien, 
ni  vous  promettre  rien,  ni  même  vous  déj)cindre; 
vous  êtes  sur  les  sentiments  intérieurs  comme  les 
filles  de  la  Visitation  sur  leurs  cellules  et  sur  leurs 
meubles  ;  tout  change  ,  rien  n'est  à  vous ,  et  votre 
cœur  moins  que  tout  le  reste.  On  ne  saurait  croire 
combien  celte  inconstance  puérile  appetisse  et 
«létruit  une  âme  sage,  ferme  et  hautaine  dans  sa 
vertu.  Parler  alors  de  bon  naturel,  de  tendiesse, 
de  générosité,  de  constance,  de  reconnaissance  pour 
ses  amis ,  à  une  âme  malade  et  agonisante  ,  c'est 
parler  de  danse  et  de  musique  à  un  moribond.    I.e 
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cœur  est  comme  un  arbre  desséché  jusqu'à  la  racine. 
.\iais  attendez  que  l'hiver  soit  passé  et  que  Dieu  ait 
fait  mourir  tout  ce  qui  doit  mourir,  alors  le  prin- 
temps ranime  tout.  Dieu  rend  l'amitié  avec  les  autres 
dons  jusqu'au  centuple.  On  sent  renaître  au-dedans 
de  soi  ses  anciennes  inclinations  pour  les  vrais  amis  : 
on  ne  les  aime  plus  en  soi  et  pour  soi  ;  on  les  aime 
en  Dieu  et  pour  Dieu,  mais  d'un  amour  vif,  tendre, 
accompagné  de  goût  et  de  sensibilité,  car  Dieu  sait 
bien  rendre  la  sensibilité  pure.  Ce  n'est  pas  la  sensi- 
bilité mais  l'amour-propre ,  qui  corrompt  nos  ami- 
tiés. Alors  on  se  livre  sans  scrupule  à  cette  chaste 
amitié,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'imprime;  on  aime 
au  travers  de  lui  sans  être  détourné;  c'est  lui  qu'on 
aime  dans  ce  qu'il  faut  aimer. 

Merveilleux  effets  de  la  folie  de  la  croix. 

jÉSLS-CniiisT  naît,  et  la  lace  du  monde  se  renou- 
velle. La  loi  de  Moïse,  ses  miracles,  ceux  des  pro- 
phètes, n'avaient  pu  servir  de  digue  contre  le  tor- 
rent de  l'idolâtrie,  et  conserver  le  culte  du  vrai  Dieu 
chez  un  peuple  resserré  dans  un  coin  du  monde. 
.Mais  Celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  de  tout  : 
à  Jésus  est  réservé  de  posséder  toutes  les  nations  en 
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héritage:  il  les  possède,  vous  le  voyez.  Depuis  qu'il 
a  élé  élevé  sur  la  croix,  il  a  allire  tout  à  lui.  [)t\s 
l'origine  du  clnistianisnie,  saint  Irénee  et  Tcrtullien 
ont  montré  que  l'Eglise  était  déjà  plus  étendue  (jue 
cet  empire  même  qui  se  vantait  d'être  lui  seul  tout 
l'univers.  Les  régions  sauvages  et  inaccessibles  du 
nord,  que  le  soleil  éclaire  à  peine,  ont  vu  la  lumière 
céleste  ;  les  plages  brûlantes  d'Afrique  ont  été  inon- 
dées des  torrents  de  la  grâce  ;  les  empereurs  mêmes 
sont  devenus  les  adorateurs  du  nom  qu'ils  blasplié- 
maient  ,  et  les  nourriciers  des  églises  dont  ils  ver- 
saient le  sang.  Mais  la  vertu  de  l'Evangile  ne  doit  pas 
s'éteindre  après  ces  premiers  efforts  ;  le  temps  ne 
peut  rien  contre  elle,  Jésus-Christ .  qui  en  est  la 
source,  est  de  tous  les  temps;  il  était  hier,  il  est  au- 
jourd'hui, et  il  sera  au  siècle  des  siècles.  Aussi  vois- 
je  cette  fécondité  qui  se  renouvelle  toujours.  La  vertu 
de  la  croix  ne  cesse  d'attirer  tout  à  elle. 

Le  mystère  de  la  passion  de  Jésus-Christ  est  in- 
compréhensible aux  hommes;  il  a  paru  u  nn  scan- 
d;»le  aux  Juifs  et  une  folie  aux  (ienlils.  »  Les  Juifs 
étaient  zélés  pour  la  gloire  de  leur  religion:  ils  ne 
pouvaient  souffrir  l'opprobre  de  Jésus- Christ.  Les 
Gentils,  pleins  de  leur  pliilosophic  ,  étaient  .sages,  et 
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leur  sagesse  se  révoltait  à  la  vue  d'un  Dieu  crucifié  : 
c'était  renverser  la  raison  humaine  que  de  prêcher 
ce  Dieu  sur  la  croix.  Cependant  cette  croix  prOchée 
dans  tout  l'univers  surmonte  le  zèle  superhe  des 
Juifs  ei  la  sagesse  hautaine  des  Gentils.  Voilà  donc 
à  quoi  aboutit  le  mystère  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  à  confondre  non-seulement  la  sagesse  profane 
des  gens  du  monde,  qui ,  comme  les  Gentils,  regar- 
dent la  pieté  comme  une  folie,  et  qui  ne  connaissent 
de  vertu  que  celle  qui  est  revêtue  d'un  certain  éclat; 
mais  encore  le  zèle  superbe  de  certaines  personnes 
pieuses  qui  ne  veulent  rien  voir  dans  la  religion  qui 
ne  soit  conforme  à  leurs  fausses  idées. 

0  mon  Dieu!  je  suis  du  nombre  de  ces  Juifs  scan- 
dalisés. Il  est  vrai,  ô  Jésus  î  que  je  vous  adore  sur  la 
croix  ;  mais  cette  adoration  n'est  qu'en  cérémonie , 
elle  n'est  point  en  vérité.  I.a  véritable  adoration  de 
Jésus-Christ  crucifié  consiste  à  se  sacrifier  avec  lui , 
à  perdre  sa  raison  dans  la  folie  de  la  croix ,  à  en 
avaler  tout  l'opprobre ,  à  vouloir  être  ,  si  Dieu  le 
veut ,  un  spectacle  de  dérision  à  tous  les  sages  de  la 
terre ,  à  consentir  de  passer  pour  insensé  comme 
Jésus-Christ. 

Voilà  ce  qu'on  dit  volontiers  de  bouche,  mais  voilà 
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ce  que  le  cœur  ne  dit  point.  On  s'excuse  par  de  vains 
prétextes,  on  frémit,  on  recule  làcliement,  dès  qu'il 
faut  paraître  nu  et  rassasié  d'opprobres  avec  rHomnic 
de  douleur.  0  mon  Dieu  ,  mon  amour ,  on  vous  aime 
pour  se  consoler;  mais  on  ne  vous  aime  point  pour 
vous  suivre  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Tous  vous 
fuient,  tous  vous  abandonnent,  tous  vous  mécon- 
naissent, tous  vous  renient.  Tant  que  la  raison  trouve 
son  compte  et  son  bonheur  à  vous  suivre ,  on  court 
avec  empressement ,  et  l'on  se  vante  comme  saint 
Pierre;  mais  il  ne  faut  qu'une  question  d'une  ser- 
vante pour  tout  renverser.  On  veut  borner  la  religion 
à  la  courte  mesure  de  son  esprit;  dès  qu'elle  sur- 
passe notre  faible  raison,  elle  se  tourne  en  scandale. 
Cependant  la  religion  doit  être  dans  la  pratique  te 
qu'elle  est  dans  la  spéculation,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
(ju'elle  aille  réellement  jusqu'à  faire  perdre  pied  à 
riotre  raison,  et  à  nous  livrer  à  la  folie  du  Sauveur 
crucifié.  OIj  î  qu'il  est  aisé  d'être  chrétien  à  condition 
d'être  sage  ,  maître  de  soi ,  courageux  ,  grand  .  régu- 
lier et  merveilleux  en  tout  !  mais  être  chrétien  pour 
être  petit,  fnible ,  méju-isable  et  insensé  aux  yeux 
des  hounnes ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans 
en  avoir  horreur.  Aussi  l'on  n'est  chrétien  qu'à  demi. 
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Non-seulement  on  s'abandonne  à  son  vain  raisonne- 
ment comme  les  Gentils  ,  mais  encore  on  se  fait  un 
honneur  de  suivre  son  zèle  comme  les  Juifs.  C'est 
avilir  la  religion  ,  dit-on ,  c'est  la  tourner  en  peti- 
tesse d'esprit  ;  il  faut  montrer  combien  elle  est 
grande.  Hélas  î  elle  ne  le  sera  en  nous ,  qu'autant 
qu'elle  nous  rendra  humbles ,  dociles ,  petits  et  dé- 
tachés de  nous-mêmes. 

On  voudrait  un  Sauveur  qui  vint  pour  nous  rendre 
parfaits,  pour  nous  remplir  de  notre  propre  excel- 
lence,  et  pour  remplir  toutes  les  vues  les  plus  flat- 
teuses de  notre  sagesse.  Au  contraire,  Dieu  nous  a 
donné  un  Sauveur  qui  renverse  notre  sagesse  ,  qui 
nous  met  avec  lui  nus  sur  une  infâme  croix.  0  Jésus  ! 
c'est  la  que  toul  le  monde  vous  abandonne.  Il  ne 
faut  pas  5  dit-on  .  pousser  les  choses  si  loin  ;  c'est 
outrer  les  vérités  chrétiennes,  et  les  rendre  odieuses 
aux  yeux  du  monde,  lié  (juoi  î  ne  savons-nous  pas 
que  les  profanes  seront  scandalisés,  puisrpie  quelques 
hommes  de  bien  jnème  le  sont  ? 

Comment  le  mystère  de  la  croix  ne  paraîtrait-il 
pas  excessif  à  ces  sages  Gentils,  puisqu'il  scandalise 
les  Juifs  pieux  et  zélés  ?  0  Sauveur  !  boive  qui  voudra 
votre  calice  d'amertume  ;  pour  moi ,  je  le  veux  boire 
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jusqu'à  la  lie  la  plus  anièrc.  Je  suis  prêt  à  souffrir 
la  douleur,  l'ignominie,  la  tlérision ,  l'insulte  des 
hommes  au-ileliors,  et  au-dedans  la  tentation  et  le 
délaissement  du  Père  céleste.  Je  dirai ,  comme  vous 
l'avez  dit  pour  mon  instruction  :  «  (jue  ce  calice  passe 
et  s'éloigne  de  moi;  »  mais,  malgré  l'horreur  de  la 
nature ,  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne. 
Ces  vérités  sont  trop  fortes  pour  ceux  f{uî  ne  vous 
connaissent  (|u'à  demi ,  et  qui  ne  peuvent  vous  suivre 
({ue  dans  les  consolations  du  Thabor.  Pour  moi ,  je 
manquerais  à  l'attrait  de  votre  amour,  si  je  reculais. 
Allons  à  Jésus,  allons  au  calvaire.  Mon  àme  est 
triste  jusqu'à  la  moit;  mais  qu'importe,  pourvu  que 
je  meure  peicé  des  mêmes  clous  et  sur  la  m<Hne  croix, 
que  vous,  ()  mon  Sauveur  !  0  mon  Dieu!  vous  (jui 
voyez  le  fond  de  notre  misère ,  vous  seul  pouvez  nous 
guérir  :  hàtez-vous  de  nous  donner  la  foi ,  l'espé- 
rance, l'amour,  le  courage  chrétien  qui  nous  man- 
quent. Faites  que  nous  jetions  sans  cesse  les  yeu\. 
sur  vous,  ô  l'ère  tout-puissant  î  (jui  ne  donnez  rien 
à  vos  chers  enfants  que  pour  leur  salut,  et  sur  Jésus, 
votre  lils  ;  qui  est  notre  modèle  dans  les  souffrances. 
Vous  l'avez  attaché  sur  la  ci'oiv  pour  nous;  vous 
1  avez  fait  l'homme  de  doideur,  pour  nous  apprendre 
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combien  les  douleurs  sont  utiles.  Que  la  nature  molle 
et  làclic  se  taise  donc  à  la  vue  de  Jésus  rassasie 
d'opprobres  et  écrasé  par  les  souffrances.  Helevez 
mon  cœur ,  ù  mon  Dieu  !  donnez-moi  un  cœur  selon 
le  vôtre,  qui  s'endurcisse  contre  soi-même,  qui  ne 
craigne  que  de  vous  déplaire  ,  qui  du  moins  craigne 
les  douleurs  éternelles ,  et  non  pas  celles  qui  nous 
préparent  à  votre  royaume.  Seigneur,  vous  voyez  la 
faiblesse  et  la  désolation  de  votre  créature,  elle  n'a 
plus  de  ressource  en  elle-même ,  tout  lui  manque. 
Tant  mieux  ,  pourvu  que  vous  ne  lui  manquiez  jamais 
et  qu'elle  cherche  en  vous  avec  confiance  tout  ce 
qu'elle  désespère  de  trouver  dans  son  propre  cœur. 
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Unité  do  la  doctrine  de  l'Église. 

e;ÉSLS- Christ  parle  ainsi  :  w  Si  quelqu'un  n'écoute 
f^  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen 
et  un  publicain.  n  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  :  si 
(juelqu'un  n'écoute  pas  l'église  de  son  pays  ou  celle 
d'entre  les  diverses  églises  à  laquelle  il  se  trouve 
attaché  par  sa  naissance  et  par  ses  piéjugés.  Il  ne 
suppose  point  plusieurs  églises  ,  entre  lesquelles 
chacun  soit  libre  de  choisir  à  sa  mode  ;  il  n'en  sup- 
pose qu'une  seule  qu'il  veut  être  à  jamais  son  unique 
épouse  :  elle  doit  être  tout  ensemble  unique,  univer- 
selle et  subsistante  dans  tous  les  siècles  ;  elle  doit 
parler  k  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel ,  et 
faire  entendre  sa  voix  d'un  bout  de  runivcrs  k  l'autre. 
(x  n'est  point  une  Eglise  invisible  et  composée  des 
seuls  élus,  que  chacun  mette  où  il  lui  idaît ,  suivant  ses 
préjugés  ,  et  que  personne  ne  puisse  montrer  au  doigt  : 
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c'est  la  cité  clevce  sur   le  sommet  de  la  montagne, 
que  tous  les  peuples  voient  de  loin.  Chacun  sait  le 
lieu  où  il  peut    la  trouver  ,   la   voir  et  la   consulter. 
Elle  répond,   elle   décide;  on   l  écoute ,  on   la  croit. 
Malheur  à  quiconque  refuse  de  lui  obéir!   Il  doit  être 
retranché  de  la  société  des  enfants  de  Dieu  ,  comme 
un  païen  et  comme  un  publicain.  Lu  père  terrestre , 
quoique  très-imparfait,  ne  peut  soutîVir  qu'aucun  de 
ses  enfants  divise  sa  famille,  sous  prétexte  de  la  ré- 
former selon  ses   idées.  Croyez-vous  que  notre  Père 
céleste,  qui  aime   tant  l'union  ,  et  qui  veut  que  ce 
soit  à  cette  marque  qu'on  reconnaisse  ses  enfants , 
souffre  sans  indignation  que  quelqu'un  d'entr'eux  soit 
assez  présomptueux  et  assez   dénaturé   pour  diviser 
sa  famille ,  qu'il  a  voulu  ,  par  le  mérite  de  son  propre 
sang,  consommer  à  jamais  dans  l'unité?  L'époux  ne 
veut  qu'une  seule  épouse;  il  a  horreur  de  la  pluralité. 
Le  schisme  qui  fait  plusieurs  églises,  malgré  Jésus- 
Christ  qui    n'en   veut  qu'une  seule,  est  donc  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes.  (7est  celui  de  Coré  ,  d'Athan 
et  d'Abiron  ,  qui  voulurent  partager  le  sacré  minis- 
tère. La  terre  doit   engloutir  et  le  feu  du  ciel  con- 
sumer ceux  qui  déchirent  l'Lpouse  uDi(jue  pour  en 
faire  plusieurs. 
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En  vain  nos  frères  sépares  soutiendront  (|nc  l'an- 
cienne Eglise  était  tombée  en  ruine  et  en  désolation 
f>ar  son  idolâtrie,  en  sorte  qu'il  a  fallu  en  former  une 
autre  à  sa  place.  Si  l'Eglise  visible  avait  pu  être  un 
seul  jour  trompeuse  et  idolâtre,  Jésus-Christ  se  serait 
bien  gardé  de  dire  absolument  et  sans  restriction  pour 
toutes  les  nations  et  pour  tous  les  siècles  :  «  Si  quel- 
qu'un n'écoule  pus  l'Eglise;»  il  aurait  induit  par  là 
ses  enfants  en  erreur;  il  n'eût  pas  manqué  de  dire 
tout  au  contraire  :  si  quelqu'un  écoute  l'Eglise  pen- 
dant les  siècles  d'erreur  et  d'idolâtrie  où  elle  tombera, 
qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme  un 
publicain.  Cette  défense  expresse  d'écouter  l'Eglise 
devrait,  selon  le  plan  de  nos  frères  séparés,  avoir  été 
faite  pour  prcsfjue  tous  les  siècles ,  puisique  de  leur 
propre  aveu  le  monde  a  été,  pendant  presque  tous 
les  siècles,  depuis  les  Apôtres,  jusqu'à  la  prétendue 
réforme  des  protestants .  sans  avoir  aucune  autre 
Eglise  que  celle  qui  enseignait,  qui  administrait  les 
Sacrements,  (jui  disait  la  messe,  qui  honorait  les 
images  et  qui  priait  les  saints  connue  nous  le  faisons. 
I.oiu  de  dire  :  garde/.-vous  bien  d'écouter  l'Eglise  dans 
ces  siècles  d'aveuglement ,  Jesus-Clnist  dit  au  con- 
traire pour  tous  les  jours  sans  exception  ,  jusqu  a  celui 
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OÙ  il  viendra  juger  le  monde  :  «  si  quelqu'un  n'écoute 
pas  l'Eglise ,  qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et 
un  publicain.  »  Il  assure  ailleurs  que  cette  Eglise,  loin 
de  tomber  en  idolâtrie  et  de  rendre  par  là  le  schisme 
nécessaire ,  sera  fondée  sur  la  pierre ,  en  sorte  que 
les  portes  de  renier,  c'est-à-dire  les  conseils  de  l'er- 
reur, ne  prévaudront  point  contre  elle  :  c'est  pro- 
mettre précisément  que  ce  que  nos  tVères  prétendent 
être  arrivé  n'arrivera  jamais.  Jésus-Christ  dit  encore, 
en  quittant  son  Eglise  naissante  pour  monter  au  ciel  : 
('  Allez,  instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant 
au  Nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  et  voilà 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  »  C'est  au  corps  des  pasteurs 
qu'il  s'adresse  pour  leur  confier  le  ministère  de  l'in- 
struction et  de  l'administration  des  Sacrements.  Il 
parle  d'une  Eglise  visible,  qui  a  un  cori)s  de  pasteurs 
avec  des  peuples  conduits  par  eux;  il  s'agit  d'une 
Eglise  qu'on  voit,  qu'on  entend,  qu'on  croit,  qui 
enseigne,  qui  décide,  qui  baptise. 

Enfin  l'événement  s'accorde,  parfaitement  avec  la 
promesse  de  Jésus-Christ.  11  avait  prédit  que  l'ivraie 
se  mêlerait  avec  le  bon  grain  dans  le  champ  du  sou- 
verain Père  de  famille.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Il  s'est 
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glissé  dans  TK^Iise  des  relâchements  et  des  abus  dont 
elle  g«Mnit  et  qu'elle  travaille  à  réformer.  Mais  la  ré- 
forme ne  doit  jamais  se  faire  par  la  séparation  ;  au 
contraire,  notre  Seigneur  crie  :  «  Laissez  ces  deuv 
espèces  de  grain  ,  savoir  le  pur  froment  et  l'ivraie  , 
croître  ensemble  jusqu'à  la  moisson  ,  qui  est  la  con- 
sommation des  siècles ,  de  peur  qu'en  arrachant  le 
mauvais  grain,  vous  ne  déraciniez  aussi  le  bon.  »  C'est 
avec  ce  ménagement,  ce  zèle  pour  conserver  l'unité, 
qu'il  faut  travailler  de  concert  à  une  douce  et  pacifique 
réforme. 

Pour  la  chute  de  l'Eglise  dans  l'idolàirie  ,  Jésus- 
Christ  a  répondu  ((u'elle  n'arriverait  jamais  :  aussi 
n'est-cllo  jamais  arrivée.  L'Eglise  n'a  jamais  adoré 
du  pain;  elle  n'adore  que  le  Corps  de  Jésus-Christ, 
sur  sa  parole  expresse,  prise  simplement  à  la  lettre; 
elle  ne  connaît  aucun  médiateur  que  Jésus-Christ; 
elle  prie  seulement  nos  frères  du  ciel,  comme  nos 
frères  de  la  terre ,  de  prier  pour  nous  par  notre  com- 
mun et  uni(pie  médiateur  Jésus-Christ;  elle  n'honore 
les  images  que  comme  de  simples  peintures,  par  rap- 
port au\  mystères  qu'elles  nous  réprésentent.  Il  est 
donc  clair  comme  le  jour  (pie  nos  frères  séparés  ont 
calomnié   l'Kglise  pour  justifier  leur  séparation  ,  eu 


r»5i  Ff:.NKLON. 

l'accusant  tl'impiélé  et  d'idolâtrie.  Si  elle  n'est  ni  ido- 
làtie  ,  ni  impie,  le  schisme  qu'ils  ont  fait  avec  tant 
d'animosité  et  de  scandale  est  le  crime  de  Coré, 
d'Athan  et  Abiron  ;  iHiis(|u'iis  lefuseni  d'écouter 
l'Eglise  avec  laquelle  Jésus-Christ  enseigne  tous  les 
jours  ,  chacun  d'eux  doit  être  regarde  comme  un  païen 
et  comme  un  publicain. 

La  pei-séciition  alTcnnit  TEglise. 

Qlam)  on  lit  les  ma<5'nifiques  promesses  faites 
à  l'Eglise,  on  y  trouve  des  rois  de  !a  terre  qui  en 
seront  les  nourriciers  ,  et  qui  viendront  en  silence 
baiser  ses  sacrés  vestiges  ;  on  aperçoit  la  plénitude 
des  nations  qui  doit  venir  à  elle  ,  et  entrer  en  foule 
dans  la  porte  de  l'Evangile.  A  ce  spectacle,  dispa- 
raissent jusqu'aux  moindres  images  de  persécution. 
On  est  tenté  de  croire  que  Dieu,  qui  tient  les  cœurs 
des  princes  dans  ses  mains,  et  qui  aime  son  Eglise 
comme  tout  homme  ainie  son  piopre  corps,  doit  tenir 
en  bride  toutes  les  puissances  humaines,  pour  con- 
server à  ses  enfants  une  éternelle  paix.  Mais  autant, 
dit  Dieu  aux  hommes,  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre ,  autant  mes  voies  et  mes  pensées  sont 
au-dessus  des  vôtres.  Voici  donc  ce  qu'il  a  pensé,  lui 


à  qui  seul  appartienl  la  sag:esse  :  il  a  trouvé  dans  ses 
profonds  conseils  qu'il  est  meilleur  de  permettre  que 
les  maux  arrivent  pour  les  changer  en  biens,  que  de 
ne   les  permettre  jamais.  Kl.  en  cliet ,  (pi'y  .a-t-il  de 
plus  divin  que  de  commander  au  mal  même  et  de  le 
rendre  bon?  Comment  le  fait-il  ?  dit  saint  Augustin. 
C'est  qu'il  donne  à  l'iniquité  le  cours  (ju'il  lui  plaît, 
selon  ses  desseins.  Il  ne  fait  pas  l'iniquité;  mais  en 
la  laissant  échapper  d'un  côté  plutôt (jue  d'un  autre, 
il  la  règle  ,  il  la  domino .  il  la  l'ait  entrer  dans  l'ordre 
de  sa  Providence.  Ainsi  il  laisse  la  fureur  s'allumer 
dans  le  cri'ur  des  princes  païens  :  force  leur  est  donnée 
contre  les  sacriiices.  et  ils  affligent  les  saints  du  Très- 
Haut.  Mais  ne  craignez  rien  :  la  persécution  ne  peut 
être  que  bonne  dans  la  main  de   Dieu.  I.e   sang  des 
martyrs  sera  une  semence  féconde  |>our  multiplier  les 
chrétiens.  I^e  vaisseau  sera  agité  i)ar  une  cruelle  tem- 
pête, mais  les  vagues  ne  pourront  l'engloutir.  I/Eglise 
s'étendra  sur  les  nations  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
vers, pendant  mrine  (lu'ellc  rt'paiidra  tant  de  sang, 
(hiand  après  trois  cents  ans  de  persécution,  elle  auia 
lassé  les  persécuteurs,  et  montré  (lu'clle  est  indépen- 
dante de  toutes  les  puissances  humaines,  alors  elle 
daignera  recevoir  à  ses  pieds  les  Césars  pour  les  sou- 
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mettre  à  Jésus-Christ.  Cependant  ceux  qui  s'imaginent 
renverser  le  vrai  Dieu ,  c'est  par  lui  qu'ils  sont  sou- 
tenus ;  c'est  lui  qui  se  joue  de  tous  leurs  projets  ,  et 
<|ui  fait  servir  leur  rébellion  même  à  l'accomplisse- 
ment des  siens.  Par  la  persécution,  il  prépare  à  la 
vraie  religion  des  témoins,  mais  des  témoins  qui  en 
scelleront  la  vérité  de  leur  propre  sang.  Par  la  per- 
sécution ,  il  prépare  aux  persécutés  l'expiation  de 
leurs  fautes  passées  :  car  leur  sang  lave  tout.  Quelle 
autorité  pour  la  religion ,  lorsque  ceux  qui  l'ont  em- 
brassée ne  craignent  point  de  mourir  pour  elle  !  Enfin 
le  même  coup  qui  brise  la  paille ,  comme  remarque 
saint  Augustin  ,  sépare  le  pur  grain  que  Dieu  a  choisi. 
Dans  ce  dessein  ,  Dieu  les  encourage  par  Jésus  qui 
marche  à  la  tête,  la  croix  en  main.  Le  voilà,  ce 
modèle  de  tous  les  martyrs ,  il  boit  le  calice  de  sa 
passion,  et  il  le  boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère , 
et  il  le  présente  ensuite  à  tous  ceux  dont  il  est  suivi. 
Ils  le  boiront  a  leur  tour,  et  le  disciple  ne  sera  point 
au-dessus  du  maître. 

•     Il  leur  prédit  avec  sa  mort  celle  que  Dieu  leur  a 
réservée.  Ils  vous  feront,  dit-il,  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies  et  d'outrages  à  cause   de  mon   nom;   vous 
-serez  odieux  à  toute  la  terre;   ils  croiront  faire  un 
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sacrifice  à  Dieu  en  vous  égor^^eant.  Voici  ce  (|u'il 
ajoute  pour  relever  le  courage  des  siens  :  Ne  craignez 
pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps.  Eh  !  (jue 
faut-il  donc  craindre,  ô  mon  Sauveur?  Quoiî  les 
maîtres  de  l'univers,  qui  d'une  seule  parole  ou  d'un 
seul  regard  font  trembler  le  reste  des  hommes ,  ces 
princes  qui,  au-dehors  par  leurs  armées  et  au-dedans 
par  leurs  édits,  portent  partout  à  leur  gré  ou  la 
mort  ou  la  vie,  ne  méritent-ils  pas  d'être  craints. 
Non,  non,  ils  ne  sont  redoutables  qu'autant  qu'ils 
tiennent  le  glaive  de  Dieu  contre  les  méchants  ;  et 
c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  craindre  en  eux.  Hors  de  là 
leur  puissance  n'est  que  faiblesse  ;  leurs  coups  ne 
portent  que  sur  le  corps  déjà  condamné  à  la  corrup- 
tion ;  ils  ne  peuvent  détruire  que  ce  qui  se  détruit  de 
soi-même;  ils  ne  peuvent  qu'écraser  ce  qui  n'est  que 
cendre  ;  ils  ne  peuvent  (pie  prévenir  de  peu  de  jours 
une  mort  {|ui  confondra  bientôt  la  cendre  des  persé- 
cuteurs avec  celle  du  persécuté.  Quand  ils  ont  tué 
le  corps,  (jui  de  lui-même  tombait  déjà  en  ruine, 
leur  force  est  épuisée,  ils  ne  peuvent  plus  lien  :  car 
pour  l'àme  du  juste  persécuté  ,  elle  est  dans  la  main 
de  Dieu,  asile  inaccessible  à  la  fureur  liumaine  ;  et 

le  tourment  de  la  mort  ne  la  touche  point.  Oh  !  qu'ils 
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sont  faibles  ces  hommes  dont  la  puissance  épouvante 
fout  le  genre  humain,  et  (|ui  en  sont  misérablement 
éblouis  eux-mêmes I  (iardez-vous  bien,  ô  mes  dis- 
ciples, gardez-vous  bien  de  les  craindre  jamais.  Je 
vous  montrerai  celui  qu'il  faut  craindre.  Ucservez 
foute  votre  crainte  pour  celui  qui  peut  non-seulement 
briser  comme  eux  ce  corps  de  terre  ,  mais  encore 
donner  à  l'àme  la  mort  éternelle.  Que  la  juste  crainte 
du  Dieu  tout-puissant  étouffe  en  nous  cette  crainte 
lâche  des  hommes  qui  ne  peuvent  rien.  Vous  com- 
prenez maintenant  pourquoi  Dieu  veut  fonder  son 
Eglise  sur  la  persécution;  par  là  toute  puissance  hu- 
maine est  confondue  ,  la  vérité  est  confondue  ,  la 
vérité  est  confirmée  ,  et  les  enfants  de  Dieu  sont  pu- 
rifiés. Les  voilà  donc  qui  seront  menés  à  la  boucherie, 
et  leur  sang  ruissellera  de  tous  côtes. 

Dans  lo  temps  des  persécutions  la  vie  tics  lidèles  était  un 
perpétuel  martyre. 

Représe>to>"S-kois  comment  vivaient  les  fidèles 
dans  le  temps  des  persécutions.  Leur  vie  était  un 
perpétuel  martyre  ;  l'attente  de  la  mort  était  la  pré- 
paration à  la  mort  même.  Aucun  jour  d'assuré,  aucun 
moment  où   l'on  ne  pût  être   trahi,   accusé,   traîné 
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devant    les    juges    et    mené    au    supplice  :    tout    à 
craindre  des  voisins,  des  amis,  des  proches;  le  père 
accuse  sa  fille,  l'époux  son  épouse,  le  frère  sa  sœur. 
Ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jésus-Clirist ,  divise 
les   familles    La  persécution  un   peu  ralentie  se  ral- 
lume tantôt  par  la  politicpie  des  empereurs,   tantôt 
par  la  rage  du  peuple  capricieux  auquel  les  chrétiens 
sont  livrés.  Ainsi ,  quoique  les  édits  n'ordonnent  pas 
toujours  la  persécution  ,  elle  continue  presque  tou- 
jours par  les  emportements  d'une  populace  insensée. 
Etrange  eftet  d'une  injustice   aveugle!   Souvent    une 
fausse  clémence  des  empereurs  défendait  de  rechercher 
les  chrétiens  ;  mais  elle  ne  défendait  pas  de  les  punir 
sitôt   qu'ils    étaient  découverts.   Quel   était   donc   ce 
crime  qu'on  craignait  de  punir  et  qu'on  n'osait  épar- 
gner? Ainsi  la  persécution  .  comme  certains  feux  mal 
éteints,  se  rallumait  de  moments  à  autres.  C'est  ce  qui 
parait  par  je  ne  sais  combien  de  familles  chrétiennes, 
où  l'on    trouve    de    suite    plusieurs    générations   de 
martyrs  :  nouveau  genre  de  noblesse  jusqu'alors  in- 
connu au  monde  ;  noblesse  acquise  par  l'opprobre  du 
supplice,       aisdont  la  foi  montre  le   prix,  et  dont 
l'Eglise  chantera  la  gloire  jus<iu'd  la  fin  des  temps. 
Dans  les  persécutions  rien  n'est  à  couvert.  On  traîne 
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dans  l'ampliitliéàtre  de  vénérables  vieillards  de  près 
de  cent  ans,  pour  être  dévorés  par  les  bétes  et  pour 
servir  de  spectacle  au  peuple.  0  quelle  indignité  ! 
Les  petits  enfants,  par  leur  âge  si  tendre  et  si  inno- 
cent, ne  trouvent  aucune  compassion;  les  jeunes 
vierges,  même  les  plus  nobles,  sont  le  jouet  de  la 
plus  cruelle  impudence,  et  on  n'épargne  pas  même 
les  femmes  enceintes.  Mais  est-ce  ici  une  nécessité 
inévitable  qui  assujettit  le  peuple  chrétien?  Etait-il 
impossible  de  se  délivrer  des  tyrans?  Il  ne  fallait 
qu'un  mot  pour  apaiser  les  persécuteurs,  et  pour 
laire  disparaître  tous  les  tourments.  Que  dis-je?  Il 
ne  fallait  pas  même  parler;  il  suffisait,  en  se  taisant, 
de  donner  des  livres  sacrés  ;  il  suffisait  d'ouvrir  la 
main  et  de  laisser  tomber  un  seul  grain  d'encens 
dans  le  feu  allumé  sur  l'autel  des  faux  dieux;  il 
suffisait  de  donner  de  l'argent  pour  avoir  un  libelle 
qui  servait  de  décliarge  vers  les  magistrats.  Hélas  ! 
à  quels  lâches  artifices  n'auriez-vous  pas  eu  recours 
pour  vous  garantir  du  martyre,  vous  qui  cherchez 
maintenant  de  honteuses  subtilités  et  de  maudits 
raffinements  pour  éluder  la  loi  de  Dieu  ,  si  peu  qu'elle 
vous  gêneî  Au  reste,  ne  croyez  pas  qu'on  tente  les 
confesseurs  par  les  menaces,  sans  les  tenter  aussi 
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par  les  promesses.  Les  empereurs  et  ceux  qui  ont 
leur  autorité  font  reluire  les  espérances  les  plus  ma- 
gnifiques. Pounpioi,  disaient- ils  d'ordinaire  aux 
accusés,  voulez-vous  vous  perdre?  rS'avez-vous  point 
de  honte  de  vivre  dans  cette  vile  secte  d'hommes 
désespérés?  Adorez  les  dieux  de  l'empire,  et  vous 
serez  cumblés  d'honneurs.  Que  n'auraient-ils  point 
donné  ces  empereurs,  honteux  d'être  vaincus  par 
rKvangile,  pour  vaincre  certains  martyrs  célèbres, 
pour  leur  faire  trahir  les  mystères  qui  leur  avaient 
été  confiés  !  Souvent  un  martyr  était  réduit  à  ne  pou- 
voir mourir  ;  la  mort  même ,  qui  aurait  fini  ses 
maux ,  s'enfuyait  devant  lui  ;  on  mêlait  les  plaisirs 
avec  les  tourments  pour  amollir  ceux  qu'on  ne  pou- 
vait vaincre  :  les  exils ,  les  rudes  travaux ,  les  longues 
prisons.  les  supplices  lents  aussi  bien  que  les  plus 
cruels,  et  dont  l'appareil  était  le  plus  terrible, 
étaient  employés,  il  semblait  que  la  rage  de  l'enfer 
animât  les  hommes  pour  inventer  de  nouvelles  dou- 
leurs et  des  moits  inconnues  à  la  nature.  Que  di- 
siez-vous  alors  ,  ù  hommes  dignes  d'être  éprouvés 
comme  l'or  dans  la  fournaise  ardente;  que  disiez- 
vous  ?  Jn  fiiiia  chrétien;  et  encore?  Je  i^ui  s  chrétien: 
c'était  souvent  leur  unique  réponse.  On  leur  demaii- 


daii  le  nom  de  leurs  pasteurs  et  des  autres  fidèles  : 
nous  n'avons  garde  ,  répondaient-ils,  d'accuser  ceux 
«jui  servent  Dieu.  J'entends  saint  Poiycarpe  qui  dit 
aux  persécuteurs  :  pourquoi  abandonnerais-je  un  si 
bon  maître  que  je  sers  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans?  J'entends  la  sentence  prononcée  à  saint  Cyprien  : 
Que  Cyprien  ait  la  tôle  tranchée.  Il  répond  :  Dm 
gratins,  et  paie  le  bourreau.  Bien  plus,  je  vois  de 
simples  femmes  ,  l'une  qui  emporte  son  fils  mourant 
pour  le  mettre  avec  les  autres  sur  le  bûcher,  de  peur 
qu'il  ne  vive  et  qu'il  ne  soit  privé  de  la  couronne  ; 
l'autre  qui  court  hors  de  la  ville  d'Antioche  avec  ses 
petits  enfants  qu'elle  mène  par  la  main.  Où  allez- 
vous,  lui  dit-on,  avec  tant  de  hâte?  Je  cours,  dit- 
elle  ,  vers  le  faubourg  où  j'apprends  qu'on  martyrise 
les  chrétiens  ,  de  peur  qu'on  ne  meure  pour  Jésus - 
Christ  sans  moi  et  sans  les  miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne  peut  pas 
être  la  crainte  qui  les  retient  :  car  qui  ne  craint 
point  la  mort  est  au-dessus  de  tout,  ils  ne  craignent 
point  de  mourir;  mais  ib  craigneni.  qu'il  ne  leur 
échappe  une  seule  parole  d'aigreur  ou  d'impatience. 
Vrais  disciples  d'un  maître  qui  a  prié  pour  ses  persé- 
cuteurs ,  jamais  ils  ne  disent  un  mot  qui  tende  à  la 
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menace  ou  à  la  sédition.  «  Nous  ne  vous  crnignons 
point,  disait  Tertuilien  au\  empereurs,  et  vous  n'avez 
pas  sujet  de  nous  craindre  ;  nous  remplissons  vos  villes 
el  vos  provinces,  tout,  excepté  vos  temples,  où  nous 
ne  daiij^nons  pas  entrer:  si  nous  vous  quittions,  votre 
empire  serait  un  désert.  »  Les  léi^ions  entières  des 
chrétiens  se  laissent  exterminer  sans  se  plaindre. 
L'armée  de  Julien  est  toute  chrétienne  ,  comme  il 
parut  après  sa  mort,  lorsque  Jovien  fut  couronné; 
elle  peut  tout,  mais  elle  ne  sait  que  soutfrir,  et  elle 
obéit  à  un  persécuteur  apostat. 

II  faut  s'apitroclifi'  des  ivliqiios  des  martyrs  avec  un  cœur  pur. 

QiEvois-je,  mes  frères?  Quelle  foule  de  cliréliens 
qui  approchent  du  martyr,  non  pas  avec  un  cœur 
plein  du  désir  du  martyre,  mais  avec  une  conscience 
aussi  corrompue  que  celle  des  persécuteurs!  0  chré- 
tiens, mes  frères,  voulez-vous  encore  affliger  cette 
cendre ,  qui  n'est  pas  insensible  à  ce  que  la  foi 
souffre,  et  à  l'opprobre  que  vous  faites  à  l'Evangile? 
N'entendez-vous  pas  cette  voix  secrète  du  martyr,  qui 
vous  dit  intérieurement  :  qu'ètes-vous  venus  faire  ici  ? 
Osez-vous  apporter  une  foi  vaine  et  superstitieuse  aux 
pieds  de  ces  ossements     Ils  sont   inanimés,  ils  n'ont 
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aucune  vertu  pour  vous,  ils  n'ont  plus  aucun  sen- 
timent (jue  pour  vous  abhorrer.  Allez  ,  allez  loin  de 
ces  lieux  où  la  foi  seule  doit  entrer.  Si  vous  cherchez 
des  cendres ,  honorez  celles  des  grands  pécheurs  que 
vous  imitez  ;  honorez  ces  affreux  cadavres  que  l'am- 
bition, rinipureté,  la  vengeance  et  l'avarice  ont  agités 
pendant  leur  vie,  et  qui  sont  vos  modèles.  Allez  sur 
ces  corps  malheureux  dévoués  à  l'étang  de  soufre  et 
de  feu  dont  la  fumée  monte  jusqu'aux  siècles  des 
siècles  ;  allez-y  recueillir  jusqu'aux  dernières  étincelles 
d'une  rtamme  impure  dont  votre  cœur  cherche  à 
s'embraser  :  allez  dans  cette  poussière  des  tombeaux 
des  pécheurs  ,  où  leurs  vices ,  qui  ont  pénétré  jusqu'à 
la  moelle  de  leurs  os,  dorment  avec  eux  :  mais  laissez 
reposer  en  paix,  parmi  les  vœux  des  fidèles  et  des 
âmes  saintes ,  les  cendres  de  celui  qui  n'est  mort 
dans  les  tourments  que  pour  ne  vivre  pas  comme 
vous  vivez. 

0  combien  d'hommes  s'imaginent ,  par  une  erreur 
grossière,  qu'ils  sauraient  mieux  mourir  que  vivre 
pour  Jésus-Christ  !  ils  feraient  l'un  aussi  mal  que 
l'autre.  Ils  sont  lâches  dans  les  petites  tentations; 
ils  sont  mous  dans  les  plaisirs  :  comment  pourraient- 
ils  être  constants  et  invincibles  dans  les  douleurs? 
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Ils  ne  peuvent  sacrifier  à  Dieu  un  plaisir  honteux 
d'un  moment,  un  vil  intérêt  qu'ils  n'oseraient  nom- 
mer, une  ombre  ,  une  fumée  de  réputation  qui  s'é- 
vanouit; et  ils  lui  donneraient  leur  sang,  leur  vie, 
et  tout  avec  elle?  0  hommes  lâches,  taisez-vous;  la 
foi  ne  peut  attendre  rien  de  vous.  Une  froide  raillerie 
vous  fait  rougir  de  l'Evangile,  et  vous  seriez  victo- 
rieux des  opprobres  et  des  tourments.  Non  ,  non , 
taisez-vous,  encore  une  fois;  la  foi  ne  peut  attendre 
rien  de  vous  qui  soit  digne  d'elle  ;  vos  mœurs  et  vos 
sentiments  ne  promettent  que  l'apostasie  ;  et ,  sans 
attendre  la  persécution  ,  ne  démentez-vous  pas  déjà 
votre  foi? 


<?- 
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XXVIII 

Le  chrélien  doit  soupirer  sans  cesse  après  l'autre  vie. 

m\jE  ceux  qui  ne  connaissent  et  n'espèrent  rien 
Û  au-delà  de  cette  vie  misérable  y  soient  attachés, 
c'est  un  effet  naturel  de  leur  amour-propre.  Mais  que 
des  chrétiens ,  à  qui  Dieu  a  fait  des  promesses  si 
grandes  et  si  précieuses  pour  la  vie  future,  comme 
parle  saint  Pierre  ;  à  qui  sont  ouvertes  les  voies  à 
une  vie  nouvelle;  mais  que  des  chrétiens,  qui  doivent 
regarder  ce  monde  comme  un  lieu  d'exil ,  de  misère 
et  de  tentation  ,  manquent  de  courage  pour  se  déta- 
cher des  amusements  de  leur  pèlerinage,  et  pour 
soupirer  après  les  biens  immenses  de  leur  patrie, 
c'est  une  bassesse  d'âme  qui  dément  et  qui  déshonore 
leur  foi.  Quoi!  des  hommes  destinés  à  jouir  avec 
Jésus-Christ  d'une  gloire  et  d'une  félicité  éternelles, 
ne  se  laisseront  jamais  toucher  à  tant  de  grandeurs 
qui  leur  sont  préparées  !  abrutis  ,  stupides ,  ensevelis 
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dans  l'amour  des  choses  sensibles,  ils  feront  leur 
capital  des  biens  grossiers,  fragiles,  imaginaires  de 
cette  vie,  et  le  paradis  ne  sera  que  leur  pis  aller! 
Quoi  î  ce  ne  sera  que  dans  l'extrémité  d'une  maladie 
incurable  qu'ils  voudront  bien  accepter,  faute  de 
mieux ,  le  royaume  du  ciel ,  parce  qu'ils  sentiront 
alors  que  tout  ce  qui  les  amusait  sur  la  terre  leur 
échappe  pour  jamais!  Est-ce  ainsi  donc  que  nous 
demandons  chaque  jour  à  Dieu  ,  notre  Père ,  l'avène- 
ment de  son  règne,  que  nous  craignons  néanmoins 
et  que  nous  voulons  toujours  différer?  Quelle  mau- 
vaise foi  !  quelle  espèce  de  division  dans  notre  prière! 
Est-ce  ainsi  que  nous  préférons  le  ciel  à  la  terre, 
l'éternité  aux  choses  présentes,  Jésus-Christ  au  monde? 
Est-ce  ainsi  que  nous  l'aimons  ,  ce  Sauveur  si  aimable, 
nous  qui  voudrions  vivre  toujours  d'une  vie  animale 
et  ne  le  voir  jamais?  Son  royaume ,  que  nous  devrions 
acheter  par  tant  de  soupirs,  par  tant  de  travaux  et 
par  tant  de  victoires ,  et  que  nous  n'achèterions 
jamais  trop  cher,  nous  sera-t-il  donné  à  si  vil  prix? 
Nous  sera-t-il  donné  pour  rien,  malgré  nous-mêmes? 
Faudra-t-il  qu'il  nous  force  à  le  recevoir,  nous  qui 
craignons  d  en  jouir  trop  tôt,  et  qui  voudrions  n'en 
jouir  jamais,  pourvu  qu'il  nous  laissât  croupir  dans 
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celte  boue  dont  nous  sommes  comme  ensorcelés? 
Non,  non;  ce  don  céleste  serait  prodigué  et  avili, 
si  Dieu  l'accordait  à  des  âmes  si  indignes  de  le  re- 
cevoir. Peut-il  moins  demander  de  nous,  que  de 
vouloir  que  nous  désirions  les  biens  inestimables  qu'il 
nous  veut  donner;  et  pouvons-nous  les  désirer,  sans 
comprendre  que  c'est  la  mort,  comme  dit  saint  Paul, 
qui  nous  revêtira  de  toutes  choses. 

De  ceux  qui  se  moquent  de  la  piété. 

Quels  discours  viennent  chaque  jour  frapper  mes 
oreilles  et  déchirer  mon  cœur  ?  J'entends,  j'entends 
qu'on  se  moque  de  la  piété  !  dans  un  royaume  où 
le  prince  veut  faire  régner  Jésus-Christ,  la  vérité 
souffre  encore  violence.  Les  faibles  rougissent  de 
l'Evangile,  comme  du  temps  du  paganisme.  On  in- 
sulte aux  âmes  touchées ,  et  on  leur  demande , 
comme  à  David  :  où  est  votre  Dieu  ? 

Qui  êtes-vous ,  ô  hommes  profanes  qui  riez  ainsi , 
lorsque  vous  voyez  un  pécheur  renouvelé  en  Jésus - 
Christ,  qui  va  contre  le  torrent  de  toutes  ses  pas- 
sions? Quoi  donc  !  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'on  se 
déclare  hautement  pour  le  Dieu  qui  nous  a  créés  ! 
Selon  vous ,  c'est  une  faiblesse  que  de  craindre  sa 
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justice  éternelle  et  toute-puissante^  et  que  de  n'être 
pas  ingrat  à  ses  bontés.  Selon  vous,  c'est  une  folie 
que  de  vivre  selon  la  foi,  dans  l'espérance  d'une  vie 
clernellenient  bienheureuse.  Qui  étesvous  donc,  ô 
hommes  qui  vous  jouez  ainsi  de  la  religion ,  aussi 
bien  que  des  hommes  qui  la  veulent  suivre?  Étes- 
vous d'une  autre  religion  ?  N'en  croyez-vous  aucune? 
Allez  donc  hors  de  nos  églises,  loin  de  nos  mystères, 
vivre  sans  espérance,  sans  Sauveur,  sans  Dieu.  Allez 
où  votre  désespoir  impie  et  brutal  vous  va  précipiter. 
Mais,  hélas!  qui  pourrait  le  croire?  Vous  êtes  clirc- 
liens ,  et  vous  avez  promis  de  renoncer  au  monde  et 
à  ses  pompes,  de  porter  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
cl  de  mépriser  tout  ce  qui  se  voit ,  pour  aspirer  à 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  Encore  une  fois,  vous  l'avez 
promis,  vous  n'oseriez  nier  votre  promesse,  vous 
n'oseriez  renoncer  au  salut;  vous  tremblez,  quand 
la  mort  prochaine  vous  montre  l'abime  qui  s'ouvre 
à  vos  pieds.  Malheureux  !  insensés  !  vous  voulez  qu'on 
vous  croie  sages,  et  vous  traitez  de  fous  ceux  qui, 
espérant  des  biens  auxcpiels  vous  ne  prétendez  pas 
renoncer,  travaillent  à  s'en  rendre  dignes  !  0  ren- 
versement du  sens  humain  !  ô  folie  monstrueuse  î  6 
démons,   vous  les  possédez  :  ce  n'est  pas  eux  cpii 
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parlent;  et,  quand   ils   ne  songent   qu'à  rire,   c'est 
vous  qui  blasphémez  en  eux. 

Contre  riiypocrisic  et  la  dissimulation. 

Le  temps  démasque  les  hypocrites,  et  ils  se  dé- 
mentent toujours  par  quelque  côté.  Ils  ne  sont  hy- 
pocrites que  pour  jouir  du  fruit  de  leur  hypocrisie  ; 
ou  leur  vie  est  molle  et  amusée,  ou  leur  conduite  est 
intéressée  et  ambitieuse.  On  les  voit  se  ménager, 
flatter,  faire  divers  personnages.  La  sincère  vertu 
est  simple,  unie,  sans  empressement,  sans  mystère; 
elle  ne  se  hausse  ni  se  baisse;  elle  n'est  jalouse  ni 
de  réputation  ni  de  succès.  Elle  fait  le  moins  mal 
qu'elle  peut;  elle  se  laisse  juger,  et  se  tait;  elle  est 
contente  de  peu;  elle  n'a  ni  cabale,  ni  dessein,  ni 
prétention.  Prenez-la,  laissez-la,  elle  est  toujours 
la  môme.  L'hypocrisie  peut  imiter  tout  cela,  mais 
très-grossièiemcnt.  Quand  on  s'y  trompe,  c'est  ou 
défaut  d'attention  ,  ou  défaut  d'expérience  de  la 
véritable  vertu.  Des  gens  qui  ne  se  connaissent  point 
en  diamants,  ou  qui  ne  les  regardent  pas  d'assez 
près,  peuvent  en  prendre  de  faux,  comme  s'ils  étaient 
lins;  mais  il  est  pourtant  vrai  qu'il  y  en  a  de  fins, 
et  qu'il  n'est  point  impossible  de  les  discerner.  Ce 
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qui  est  vrai,  c'est  que,  pour  se  confier  aux  gens 
qui  paraissent  vertueux  ,  il  faut  avoir  reconnu  en 
eux  une  conduite  simple,  solide  ,  constante  et  éprou- 
vée dans  les  dangers ,  éloignée  de  toute  affectation  , 
mais  ferme  et  vigoureuse  dans  l'essentiel 

La  principale  prudence  consiste  à  parler  peu ,  à 
se  défier  bien  plus  de  soi  que  des  autres,  mais  point 
à  faire  des  discours  faux  et  des  personnages  brouil- 
lons. La  droiture  de  conduite  et  la  réputation  uni- 
verselle de  probité  attirent  plus  de  contiance  et 
d'estime,  et  par  conséquent  à  la  longue  plus  d'a- 
vantages, même  temporels,  que  les  voies  détournées. 
Combien  cette  probité  judicieuse  distingue-t-clle 
une  personne  ,  ne  la  rend-elle  pas  propre  aux  plus 
grandes  choses  ! 

Quand  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir,  on 
le  désire  ouvertement,  et  on  le  cherche  par  des  voies 
droites  avec  modération.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux 
et  de  plus  commode  que  d'être  sincère,  toujours 
tranquille,  d'accord  avec  soi-même,  n'ayant  rien  à 
craindre,  ni  à  inventer?  Au  lieu  qu'une  personne 
dissimulée  est  toujours  dans  l'agitation  ,  dans  les 
remords,  dans  le  danger,  dans  la  déplorable  néces- 
sité de  couvrir  une  finesse  par  cent  autres. 
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Avec  toutes  ces  inquétudes  honteuses  ,  les  es- 
prits artificieux  n'évitent  jamais  l'inconvénient  qu'ils 
fuient  :  tôt  ou  tard  ils  passent  pour  ce  qu'ils  sont. 
Si  le  monde  est  leur  dupe  pour  quelque  action  dé- 
tachée, il  ne  l'est  pas  sur  le  gros  de  leur  vie,  on 
les  devine  toujours  par  quelque  endroit  :  souvent 
même  ils  sont  dupes  de  ceux  qu'ils  veulent  tromper; 
car  on  fait  semblant  de  se  laisser  éblouir  par  eux , 
et  ils  se  croient  estimés ,  quoiqu'on  les  méprise. 
Mais  au  moins  ils  ne  se  garantissent  pas  des  soup- 
çons :  et  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  aux  avantages 
qu'un  amour-propre  sage  doit  chercher ,  que  de  se 
voir  toujours  suspect  ? 

De  la  simplicité ,  du  bon  esprit  et  de  !a  réserve  dans  les 
jugements. 

La  simplicité  est  une  droiture  de  l'àme  qui  re- 
tranche tout  retour  inutile  sur  elle-même  et  sur  ses 
actions.  Elle  est  différente  delà  sincérité.  La  sincérité 
est  une  vertu  au-dessous  de  la  simplicité  !  On  voit 
beaucoup  de  gens  qui  sont  sincères  sans  être  sim- 
ples :  ils  ne  disent  rien  qu'ils  ne  croient  vrai;  ils 
ne  veulent  passer  que  pour  ce  qu'ils  sont;  mais  ils 
craignent  sans  cesse  de  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont 
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pas;  ils  sont  toujours  à  s'ctudier  eux-mêmes,^ 
compasscr  toutes  leurs  paroles  et  toutes  leurs  pen- 
sées ,  et  à  repasser  tout  ce  qu'ils  ont  fait  dans  la 
crainte  d'avoir  trop  fait  ou  trop  dit.  Ces  gens-là  sont 
sincères;  mais  ils  ne  sont  pas  simples  :  ils  ne  sont 
point  à  leur  aise  avec  eux  :  on  n'y  trouve  rien  d'aisé, 
rien  de  libre,  rien  d'ingénu,  licn  de  naturel;  on 
aimerait  mieux  des  gens  moins  réguliers  et  plus 
imparfaits  ,  qui  fussent  moins  composés.  Voilà  le 
goût  des  hommes ,  et  celui  de  Dieu  est  de  même  : 
il  veut  des  âmes  qui  ne  soient  point  occupées  d'elles, 
et  comme  toujours  au  miroir  pour  se  composer. 

11  faut  être  comme  si  on  lisait  dans  un  livre  la 
volonté  de  Dieu  à  toutes  les  heures  du  jour,  pour 
l'accomplir  sans  trouble ,  ni  inquiétude.  Un  bon 
domestique  suit  son  maître  à  droite ,  à  gauche , 
vite  et  lentement;  il  descend,  il  monte;  il  sort,  il 
rentre  :  tout  lui  est  indilïérent,  pourvu  qu'il  obéisse. 
C'est  ainsi  (juc  nous  devons  être  sans  cesse  dans 
la  main  de  Dieu.  Il  n'y  a  (pic  la  volonté  propre  qui 
est  raidc  ,  embarrassée  et  dans  le  découragement. 
C'est  elle  (pii  manque  de  temps  [)Our  tout,  et  qui 
ne  s'en  laisse  pas  pour  le  principal  ,  en  le  laissant 
absorber   par    les  minuties.   Il   suflit  de   préférer  ce 


354  FÉNELON. 

qui  est  préférable,  de  commencer  par  là,  de  ne 
s'amuser  point ,  de  ne  traîner  pas  dans  l'action , 
de  prendre  chaque  chose  par  le  gros,  de  trancher 
nettement,  et  d'aimer  mieux  que  le  total  aille  impar- 
faitement ,  que  de  le  laisser  en  arrière  par  la  vaine 
espérance  de  le  faire  aller  plus  régulièrement. 

En  toutes  choses  jugez  le  moins  que  vous  pourrez. 
C'est  une  voie  bien  simple  que  de  retrancher  toute 
décision  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire.  Ce  n'est  pas 
une  irrésolution  ;  c'est  une  défiance  simple  et  un 
détachement  pratique  de  notre  propre  sens ,  qui  s'é- 
tend à  tout,  même  aux  choses  les  plus  communes. 
Alors  on  croit  ce  qu'il  faut  croire ,  et  on  agit  selon 
le  besoin ,  avec  une  détermination  simple  et  sans 
confiance  en  soi  par  réflexion.  Hors  du  besoin  on  ne 
juge  point ,  et  on  laisse  passer  devant  ses  yeux  toutes 
les  apparences  et  les  raisons  de  croire  ;  mais  on  est  si 
vide  de  soi  et  de  son  propre  sens ,  qu'on  est  toujours 
prêt  à  recevoir  d'autrui ,  à  croire  qu'on  se  trompe ,  et 
à  revenir  sur  ses  pas  en  petit  enfant  que  sa  mère  ra- 
mène par  la  main.  C'est  ce  vide  de  l'esprit  et  cette 
docilité  d'enfant  que  je  vous  souhaite.  Elle  mettra  la 
paix  dans  votre  cœur,  et  entre  vous  et  votre  prochain. 
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La  dissipation  ouvre  le  cœur  aux  attaques  de  l'ennemi  do  notre 

salut. 

Que  vois-je ,  que  vois-je  de  tous  côtés ,  mes  frères , 
sinon  des  chrétiens  aliénés  de  la  voie  de  Dieu?  L'Es- 
prit de  prière  n'est  plus  sur  la  terre.  Où  est-ce  que 
nous  le  trouverons?  Sera-ce  dans  ces  hommes  si  pleins 
d'eux-mêmes  et  du  monde,  qu'ils  sont  toujours  vides 
de  Dieu  ?  Quel  est  donc  le  grand  péché  qui  est  la 
source  de  tous  les  autres ,  et  qui  couvre  la  face  de  la 
terre  d'un  déluge  de  maux?  Vous  me  direz,  c'est 
l'impureté ,  c'est  l'avarice ,  c'est  l'ambition.  Non ,  non , 
M.  F. ,  c'est  la  dissipation  seule  qui  produit  ces  crimes 
et  tous  les  autres.  11  n'y  a  plus  d'hommes  sur  la  terre 
qui  pense,  retiré  en  lui-même  au  fond  de  son  cœur. 
Non,  non,  il  n'y  en  a  plus.  Tous  pensent  selon  que 
la  vanité  égare  leurs  pensées  ;  tous  pensent  hors  d'eux- 
mêmes  ,  et  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur  est  possible. 
Quelques-uns  s'appliquent  à  régler  leurs  mœurs;  mais 
c'est  commencer  l'ouvrage  par  le  dehors  ;  mais  c'est 
couper  les  branches  du  vice,  et  laisser  la  tige  qui 
repousse  toujours.  Voulez-vous  couper  la  racine?  Ren- 
trez au-dcdans  de  vous-mêmes  ,  réglez  vos  pensées 
et  vos   attèctions ,  bientôt  vos    mœurs    se  régleront 
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comme  d'elles-mêmes.  Attaquez  cette  dissipation  ,  qui 
ne  saurait  être  innocente  ,  puisqu'elle  ouvre  votre 
cœur,  comme  une  place  démantelée,  à  toutes  les  at- 
taques de  l'ennemi.  Ne  me  dites  pas  :  je  récite  des 
prières.  Est-ce  le  sacrifice  de  votre  cœur,  ou  celui  de 
vos  lèvres  que  Dieu  demande?  0  Juifs,  qui  portez 
indignement  le  nom  de  chrétiens  !  si  la  prière  infé- 
rieure ne  se  joint  aux  paroles  que  vous  prononcez , 
votre  prière  est  superstitieuse,  et  vous  n'êtes  point 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  Vous  ne  priez  pas, 
mais  vous  récitez  des  prières,  comme  dit  saint  Au- 
gustin :  voulez-vous  que  Dieu  vous  écoute ,  si  vous 
ne  vous  écoutez  pas  vous-mêmes  ? 

De  l'amilié  ;  comment  on  doit  reprendre  les  défauts  de    ses  amis. 

Il  faut  choisir  les  vrais  amis  avec  de  grandes  pré- 
cautions, et  par  conséquent  se  borner  à  un  fort  petit 
nombre.  Point  d'ami  intime  qui  ne  craigne  Dieu ,  et 
que  les  pures  maximes  de  religion  ne  gouvernent  en 
tout;  autrement  il  vous  perdra,  quelque  bonté  de 
cœur  qu'il  ait.  Choisissez,  autant  que  vous  pouvez, 
vos  amis  dans  un  âge  un  peu  au-dessus  du  vôtre  : 
vous  en  mûrirez  plus  promptement.  A  l'égard  des  vrais 
et   intimes    amis ,  un  cœur   ouvert  ;  rien   pour  eux 
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(le  secret  que  le  secret  d'aiitrui ,  excepté  dans  les 
choses  où  vous  pourriez  craindre  qu'ils  ne  fussent 
préoccupes. 

Soyez  chaud,  désintéressé,  fidèle,  effectif,  con- 
stant dans  lamilié;  mais  jamais  aveugle  sur  les  dé- 
fauts et  sur  les  divers  degrés  du  mérite  de  vos  amis  : 
qu'ils  vous  trouvent  au  besoin ,  et  que  leurs  malheurs 
ne  vous  refroidissent  jamais. 

Les  avis  qu'on  donne  ne  blessent  d'ordinaire  qu'à 
cause  qu'on  les  donne  comme  certainement  vrais.  Il 
ne  faut  ni  juger  ,  ni  vouloir  être  cru.  Il  faut  dire  ce 
qu'on  pense  ,  non  avec  autorité  ,  et  comptant  qu'une 
personne  aura  tort  si  elle  ne  se  laisse  corriger,  mais 
simplement  pour  décharger  son  cœur ,  pour  n'user 
point  d'une  réserve  contraire  à  la  simplicité ,  pour 
ne  manquer  pas  à  une  personne  qu'on  aime  ,  mais 
sans  préférer  nos  lumières  aux  siennes,  comptant 
qu'on  peut  facilement  se  tromper,  et  se  scandaliser 
mal  à  propos,  enfin  étant  aussi  content  de  n'être  pas 
cru,  si  on  dit  mal,  que  d'être  cru,  si  on  dit  bien. 
Quand  on  donne  des  avis  avec  ces  disiiositions,  on  les 
donne  doucement ,  et  on  les  fait  aimer.  S'ils  sont 
vrais,  ils  entrent  pou-à-pcu  dans  le  cœur  de  la  per- 
sonne qui  en  a  besoin,  et  y  portent  la  grâce  avec 
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eux  ;  s'ils  ne  sont  pas  vrais,  on  se  désabuse  avec  plai- 
sir soi-même,  et  on  reconnaît  qu'on  avait  pris,  en 
tout  ou  en  partie ,  certaines  choses  extérieures  autre- 
ment qu'elles  ne  doivent  être  prises. 
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XXIX 


Exhortation  au  duc  de  Bourgogne  k  imiter  saint  Louis. 


©^NFANT  de  saint  Louis  ,  imitez  votre  père  ,  soyez , 
î^  comme  lui,  doux,  liumain ,  accessible,  affable, 
compatissant  et  libéral.  Que  votre  grandeur  ne  vous 
empêche  jamais  de  descendre  avec  bonté  jusqu'aux 
plus  petits,  pour  vous  mettre  en  leur  place ,  et  que 
celte  bonté  n'affaiblisse  jamais  ni  votre  autorité,  ni 
leur  respect.  Etudiez  sans  cesse  les  hommes;  apprenez 
à  vous  en  servir  sans  vous  livrer  à  eux.  Allez  cher- 
cher le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  :  d'ordi- 
naire, il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne 
perce  point  la  foule;  elle  n'a  ni  avidité,  ni  empresse- 
ment; elle  se  laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point 
obséder  par  des  esprits  flatteurs  et  insinuants  :  faites 
sentir  que  vous  n'aimez  ni  les  louanges,  ni  les  bas- 
sesses. Ne  montrez  de  la  confiance  qu'à  ceux  qui  ont 
le  courage  de  vous  contredire  dans  le  besoin  avec  res- 
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pect ,  et  qui  aiment  mieux  votre  réputation  que  votre 
faveur.  La  force  et  la  sagesse  de  saint  Louis  vous 
seront  données,  si  vous  les  demandez  en  reconnais- 
sant humblement  votre  faiblesse  et  votre  impuissance. 
Il  est  temps  que  vous  montriez  au  monde  une  matu- 
rité et  une  vigueur  d'esprit  proportionnées  au  besoin 
présent.  Saint  Louis ,  à  votre  âge  ,  était  déjà  les  dé- 
lices des  bons  et  la  terreur  des  méchants.  Laissez 
donc  tous  les  amusements  de  l'âge  passé  :  faites  voir 
que  vous  pensez  et  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous 
devez  penser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous  ai- 
ment, que  les  méchants  vous  craignent,  et  que  tous 
vous  estiment.  Hàtez-vous  de  vous  corriger ,  pour 
travailler  utilement  à  corriger  les  autres. 

La  piété  n'a  rien  de  faible ,  ni  de  triste ,  ni  de 
gêné  :  elle  élargit  le  cœur  ;  elle  est  simple  et  aimable  ; 
elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Le 
royaume  de  Dieu  ne  consiste  point  dans  une  scrupu- 
leuse observation  des  i)etites  formalités  ;  il  consiste 
pour  chacun  dans  les  vertus  propres  à  son  état.  Un 
grand  prince  ne  doit  point  servir  Dieu  de  la  môme 
façon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple  particulier. 

Saint  Louis  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  était  in- 
.Irépide  à  la  guerre ,  décisif  dans  les  conseils ,  supé- 
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rieur  aux  autres  hommes  par  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents, sans  hauteur,  sans  présomption,  sans  du- 
reté. Il  suivait  en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa 
nation ,  dont  il  était  autant  le  père  que  le  roi.  Il 
voyait  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires 
principales.  Il  était  appliqué,  prévoyant,  modéré, 
droit  et  ferme  dans  les  négociations,  en  sorte  que  les 
étrangers  ne  se  liaient  pas  moins  à  lui  que  ses  pro- 
pres sujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  po- 
licer  les  peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble 
bons  et  heureux.  Il  aimait  avec  tendresse  et  confiance 
tous  ceux  qu'il  devait  aimer;  mais  il  était  ferme  pour 
corriger  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  quand  ils  avaient 
tort.  Il  était  noble  et  magnifique  selon  les  mœurs  de 
son  temps,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  Sa  dépense, 
qui  était  grande,  se  faisait  avec  tant  d'ordre,  qu'elle 
ne  l'empêchait  pas  de  dégager  tout  son  domaine. 

Longtemps  après  sa  mort  on  se  souvenait  encore 
avec  attendrissement  de  son  règne ,  comme  de  celui 
qui  devait  servir  de  modèle  aux  autres  pour  tous  les 
siècles  à  venir.  On  ne  parlait  que  des  poids,  des  me- 
sures, des  monnaies,  des  coutumes  ;  des  lois,  de  la 
police  du  règne  du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyait  ne 
pouvoir  mieux  faire,  que  de  ramener  tout  à  cette 
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règle.  Soyez  l'hcrilier  de  ses  vertus  avant  que  de 
l'être  de  sa  couronne.  Invoquez-le  avec  confiance  dans 
vos  besoins.  Souvenez-vous  que  son  sang  coule  dans 
vos  veines ,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a  sanctifié  doit 
être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  regarde  du  haut  du 
ciel ,  où  il  prie  vour  vous ,  et  où  il  veut  que  vous 
régniez  un  jour  en  Dieu  avec  lui.  Unissez  voire  cœur 
au  sien  :  Conserva^  fili  mi,  prœcepta patris  tui. 
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XXX 

Saint  Bernard  donne  le  coup  mortel  au  schisme  du  xii"  siècle. 

gs^ANS  le  douzième  siècle  de  l'Eglise  ,  Dieu  iriitë 
SM  contre  les  liommes  avait  frappé  de  sa  verge  de 
fer  les  pasteurs  de  son  peuple;  le  troupeau  languis- 
sait loin  des  pâturages ,  à  la  merci  des  loups  dévo- 
rants. L'anti-papc  Anaclet  allume  un  feu  qui  court  de 
royaume  en  royaume,  et  rien  ne  peut  l'éteindre. 
Innocent  ii ,  choisi  pour  ses  vertus  ,  succombe  ,  et  se 
sauve  à  Pise.  Les  nations  flottantes  ne  savent  où  est 
le  vrai  pasteur.  L'Eglise  de  France  ,  assemblée  à 
Etampcs  ,  ne  voit  que  Bernard  qui  en  puisse  décider, 
et  elle  attend  que  Dieu  parlera  par  sa  bouche.  En 
effet,  éclairé  par  lui ,  elle  tend  les  bras  et  ouvre  son 
sein  au  vrai  pontife  fugitif.  Aussitôt  je  vois  Bernard 
ranimer,  par  la  vigueur  de  ses  conseils,  le  pape  et 
les  cardinaux  j  ramener  à  l'unité,  par  ses  douces  in- 
sinuations, le  roi  d'Angleterre;  arrêter,  par  l'autorité 
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de  sa  vertu,  l'empereur  Clolaire ,  qui  veut  profiter  du 
trouble  pour  renouveler  sa  prétention  des  investitures; 
engager  même  ce  prince  à  amener  Innocent  à  Rome  , 
pour  détrôner  le  superbe  Anaclet;  faire  tenir  un  con- 
cile à  Pise,  où  tout  l'Occident,  d'une  seule  voix,  ex- 
communia l'anli-pape  ;  enfin  vaincre  la  ville  de  Milan, 
obstinée  dans  le  schisme ,  en  déployant  sur  elle  par 
ses  miracles  toute  la  vertu  du  Très-Haut.  Ainsi  parle, 
ainsi  agit  l'homme  de  Dieu,  quand  Dieu  l'envoie. 

Et  toi,  fier  duc  d'Aquitaine,  qui  soutiens  encore  de 
tes  puissantes  mains  le  schisme  penchant  à  sa  ruine, 
tu  seras  toi-même  comme  un  nouveau  Saul ,  abattu  et 
prosterné  pour  être  converti.  Tu  frémis  ,  tu  ne  res- 
pires contre  les  saints  que  sang  et  que  carnage  !  En 
vain  tu  fuis  la  conférence  de  l'homme  de  Dieu  ;  en 
vain  tu  persécutes  les  pasteurs ,  tu  tomberas.  Arrête  ! 
voici  Bernard  qui  vient  à  toi  avec  l'Eucharistie  dans 
ses  mains  !  Je  vois  son  visage  enflammé  ,  j'entends  sa 
voix  terrible  !... Ecoulons,  mes  frères,  ce  qu'il  lui  dit: 

«  Toute  l'Eglise  vous  a  conjuré,  et  vous  avez  rejeté 
ses  larmes.  Voici  le  Fils  de  la  Yiergo,  chef  de  l'Eglise 
que  vous  outragez  !  Le  voici ,  voire  Juge ,  devant  qui 
tout  fléchit  le  genou,  dans  le  ciel ,  sur  la  terre,  et 
jusqu'aux  enfers  !  Le  voici ,  votre  Juge  ,  qui  tient  votre 
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àme  dans  ses  mains  :  le  mcprisercz-vous  aussi  ?»  A 
ce  coup  foudroyant,  le  persécuteur  tombe  aux  pieds 
de  Bernard  ,  et  l'on  ne  peut  le  relever;  ce  lion  rugis- 
sant devient  un  agneau. 

Hâtons -nous,  mes  frères,  de  suivre  notre  saint 
Bernard  ,  comme  un  éclair  ,  perce  de  l'Orient  jusqu'à 
l'Occident  :  le  voilà  déjà  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Italie.  En  passant  à  Rome,  il  a  donne  le  coup  mor- 
tel au  schisme  naissant.  Les  justes  y  sont  consolés, 
les  égarés  reviennent  sur  leurs  pas ,  l'édifice  d'orgueil 
et  de  confusion  est  sape  par  les  fondements.  Roger, 
roi  de  Sicile,  par  lequel  le  schisme  respire  encore, 
veut  faire  conférer ,  à  Salerne,  Bernard  avec  Pierre 
de  Pise  ,  profond  jurisconsulte  et  grand  orateur,  atta- 
ché au  parti  d'Anaclet.  Discours  insinuants  et  per- 
suasifs de  la  sagesse  humaine ,  vous  ne  pouvez  rien 
contre  la  vérité  de  Dieu.  Le  prince  endurci  comme 
Pharaon ,  sera  vaincu  dans  une  bataille  ,  selon  la  pré- 
diction de  Bernard  ;  et  Pierre  de  Pise,  frappé  par  la 
voix  de  l'homme  de  Dieu,  viendra  humble  et  trem- 
blant ajix  pieds  du  vrai  pasteur  qu'il  a  méconnu. 
C'en  est  fait ,  mes  frères,  c'en  est  fait,  les  dernières 
étincelles  d'une  llamme  qui  avait  volé  dans  toute 
l'Europe,  s'éteignent;  tout  est  fait,  un  seul  pasteur, 
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un  seul  troupeau  ;  et  Bernard  ,  qui  avait  travaillé 
sept  ans  à  la  réunion ,  partit  de  Rome  cinq  jours 
après  qu'elle  fut  consommée ,  pour  rentrer  dans  la 
solitude. 
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XXXI 

De  l'éloquence  du  nouveau  Testament. 

^^A.  simplicité  du  style  du  nouveau  Testament  est 
ê^  tout-à-fait  du  goût  antique  ;  elle  est  conforme  et 
à  Moïse  et  aux  prophètes,  dont  Jésus-Christ  prend 
assez  souvent  les  expressions.  Mais,  quoique  simple 
et  familier ,  il  est  sublime  et  figuré  en  bien  des  en- 
droits. Il  serait  aisé  de  montrer  en  détail,  les  livres 
à  la  main,  que  nous  n'avons  point  de  prédicateur, 
en  notre  siècle,  qui  ait  été  aussi  figuré  en  ses  ser- 
mons les  plus  préparés,  que  Jésus-Christ  l'a  été  dans 
ses  prédications  populaires.  Je  ne  parle  point  de  ses 
discours  rapportés  par  saint  Jean,  où  tout  est  presque 
sensiblement  divin  ;  je  parle  de  ses  discours  les  plus 
familiers ,  écrits  par  les  autres  évangélistes.  Les  apôtres 
ont  écrit  de  môme  ,  avec  cette  différence,  que  Jésus- 
Christ,  maître  de  sa  doctrine,  la  distribue  tranquille- 
ment :  il  dit  ce  qui  lui  plait,ct  il  le  dit  sans  aucun 
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effort.  Il  parle  du  royaume  et  de  la  gloire  célestes, 
comme  de  la  maison  de  son  Père.  Toutes  ces  gran- 
deurs qui  nous  étonnent  lui  sont  naturelles;  il  y  est 
né,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit,  comme  il  nous 
l'assure  lui-même.  Au  contraire,  les  apôtres  suc- 
combent sous  le  poids  des  vérités  qui  leur  sont  révé- 
lées ;  ils  ne  peuvent  exprimer  tout  ce  quils  con- 
çoivent :  les  paroles  leur  manquent.  De  là  viennent 
ces  transpositions ,  ces  expressions  confuses ,  ces 
liaisons  de  discours  qui  ne  peuvent  finir.  Toute  cette 
irrégularité  de  style  marque ,  dans  saint  Paul  et  dans 
les  autres  apôtres,  que  l'esprit  de  Dieu  entraînait 
le  leur.  Mais ,  nonobstant  tous  ces  petits  désordres 
pour  la  diction,  tout  y  est  noble,  vif  et  touchant. 
Pour  V Apocalypse  j,  on  y  trouve  la  même  magnificence 
et  le  môme  enthousiasme  que  dans  les  prophètes. 
Les  expressions  sont  souvent  les  mômes,  et  quelque- 
fois ce  rapport  fait  qu'ils  s'aident  mutuellement  à 
être  entendus.  Vous  voyez  donc  que  l'éloquence  n'ap- 
partient pas  seulement  aux  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment, mais  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  le  nonveau. 

Des  Pères  de  l'Eglise  et  de  leur  éloquence. 
C'ÉTAIENT  des  esprits  très-élevés ,  de  grandes  âmes 
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pleines  de  sentiments  héroïques ,  des  gens  qui  avaient 
une  expérience  merveilleuse  des  hommes,  qui  avaient 
acquis  une  grande  autorité  et  une  grande  facilité  de 
parler.  On  voit  même  qu'ils  étaient  très-polis,  c'est- 
à-dire  parfaitement  instruits  de  toutes  les  bienséances, 
soit  pour  écrire  ,  soit  pour  parler  en  public  ,  soit  pour 
converser  familièrement,  soit  pour  remplir  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  civile.  Sans  doute  tout  cela  devait 
les  rendre  fort  éloquents,  et  fort  propres  à  gagner 
les  hommes.  Aussi  trouve-t-on  dans  leurs  écrits  une 
politesse,  non-seulement  de  paroles,  mais  de  senti- 
ments et  de  mœurs ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les 
écrivains  des  siècles  suivants.  Cette  politesse  qui  s'ac- 
corde très  bien  avec  la  simplicité ,  et  qui  les  rendait 
gracieux  et  insinuants  ,  faisait  de  grands  effets  pour 
la  religion.  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  étudier  en 
eux.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cet  article  sans 
dire  un  mot  de  l'éloquence  des  Pères.  Certaines  per- 
sonnes éclairées  ne  leur  font  pas  une  exacte  justice. 
On  en  juge  par  quelque  métaphore  dure  de  Tertullien, 
par  (piolque  période  enflée  de  saint  Cyprien  ,  par 
quelque  endroit  obscur  de  saint  Ambroise,  par  quel- 
que antithèse  subtile  et  rimée  de  saint  Augustin,  par 
quelques  jeux  de  mots  de  saint  Pierre  Chrysologue. 
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mais  il  faut  avoir  égard  au  goût  dépravé  des  temps 
où  les  Pères  ont  vécu.  Le  goût  commençait  à  se  gâter 
à  Rome,  peu  de  temps  après  celui  d'Auguste.  Juvénal 
a  moins  de  délicatesse  qu'Horace  ;  Sénèque  le  tragique 
et  Lucain  ont  une  enflure  choquante.  Rome  tombait; 
les  études  d'Athènes  même  étaient  déchues ,  quand 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  y  allèrent. 
Les  raffinements  d'esprit  y  avaient  prévalu.  Les  Pères 
instruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  temps, 
étaient  entraînés  dans  le  préjugé  universel  ;  c'est  à 
quoi  les  sages  mômes  ne  résistent  presque  jamais.  On 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  permis  de  parler  d'une  façon 
simple  et  naturelle.  Le  monde  était,  pour  la  parole, 
dans  l'état  où  il  serait  pour  les  habits,  si  personne 
n'osait  paraître  vctu  d'une  belle  étoffe,  sans  la  charger 
de  la  plus  épaisse  broderie.  Suivant  cette  mode,  il 
ne  fallait  point  parler,  il  fallait  déclamer.  Mais,  si  l'on 
veut  avoir  la  patience  d'examiner  les  écrits  des  Pères , 
on  y  Verra  des  choses  d'un  grand  prix.  Saint  Cyprien 
a  une  magnanimité  et  une  véhémence  qui  ressemble 
à  celle  de  Démosthène.  On  trouve  dans  saint  Chrysos- 
tôme  un  jugement  exquis,  des  images  nobles,  une 
morale  sensible  et  aimable.  Saint  Augustin  est  tout 
ensemble  sublime  et  populaire  ;  il  remonte  aux  plus 
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hauts  principes  par  les  tours  les  plus  familiers  ;  il 
interroge,  il  se  fait  interroger,  il  répond,  c'est  une 
conversation  entre  lui  et  son  auditeur;  les  compa- 
raisons viennent  à  propos  dissiper  tous  les  doutes  ; 
nous  l'avons  vu  descendre  jusqu'aux  dernières  gros- 
sièretés de  la  populace ,  pour  la  redresser.  Saint  Ber- 
nard a  été  un  prodige  dans  un  siècle  barbare  :  on 
trouve  en  lui  de  la  délicatesse ,  de  l'élévation ,  du  tour, 
(le  la  tendresse  et  de  la  véhémence.  On  est  étonné  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand  dans  les  Pères, 
quand  on  connaît  les  siècles  où  ils  ont  écrit. 

Pères  de  l'Eglise  latine. 

Il  y  a  des  choses  très-estimables  dans  Tertullien. 
La  grandeur  des  sentiments  est  souvent  admirable  : 
d'ailleurs  il  faut  le  lire  pour  certains  principes  sur  la 
tradition,  pour  les  faits  d'histoire^  et  pour  la  disci- 
pline de  son  temps.  Mais  pour  son  style ,  je  n'ai  garde 
de  le  défendre  :  il  a  beaucoup  de  pensées  fausses  et 
obscures,  beaucoup  de  métaphores  dures  et  entor- 
tillées. Ce  qui  est  mauvais  en  lui  est  ce  que  la  plupart 
des  lecteurs  y  cherchent  le  plus.  11  faudrait  donc  bien 
se  garder  d'imiter  ses  pensées  et  son  style  ;  mais  on 
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devrait  tirer  de  ses  ouvrages  ses  grands  sentiments  et 
la  connaissance  de  l'antiquité. 

Saint  Cijpnen  est  aussi  bien  enflé  :  on  ne  pouvait 
guère  être  autrement  dans  son  siècle  et  dans  son 
pays.  Mais  quoique  son  style  et  sa  diction  sentent 
l'enflure  de  son  temps  et  la  dureté  africaine,  il  a 
pourtant  beaucoup  de  force  et  d'éloquence.  On  voit 
partout  une  grande  àme,  une  âme  éloquente,  qui 
exprime  ses  sentiments  d'une  manière  noble  et  tou- 
chante :  on  y  trouve  en  quelques  endroits  des  orne- 
ments aff'ectés ,  par  exemple  ,  dans  l'épître  à  Donat , 
que  saint  Augustin  cite  néanmoins  comme  une  épître 
pleine  d'éloquence.  Ce  Père  dit  que  Dieu  a  permis 
que  ces  traits  d'une  éloquence  affectée  aient  échappé 
à  saint  Cyprien,  pour  apprendre  à  la  postérité  com- 
bien l'exactitude  chrétienne  a  châtié  dans  tout  le  reste 
de  ses  ouvrages  ce  qu'il  y  avait  d'ornements  superflus 
dans  le  style  de  cet  orateur,  et  qu'elle  Ta  réduit  dans 
les  bornes  d'une  éloquence  plus  grave  et  plus  modeste. 

Saint  Augustin  n'a  pas  été  un  orateur  parfait  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  eu  un  grand  talent 
pour  la  persuasion.  C'est  un  homme  qui  raisonne 
avec  une  force  singulière,  qui  est  plein  d'idées  nobles , 
qui  connaît  le  fond  du  cœur  de  riiorame,   qui  est 
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poli  et  attentif  à  garder,  dans  tous  ses  discours ,  la 
plus  étroite  bienséance  ;  qui  s'exprime  enfin  presque 
toujours  d'une  manière  tendre,  affectueuse  et  insi- 
nuante. Un  tel  homme  ne  mérite-t-il  pas  qu'on  lui 
pardonne  le  défaut  que  nous  reconnaissons  en  lui  :  il 
corrige  le  jeu  d'esprit ,  autant  qu'il  est  possible  ,  par 
la  naïveté  de  ses  mouvements  et  de  ses  affections. 
Tous  ses  ouvrages  portent  le  caractère  de  l'amour  de 
Dieu  ;  non-seulement  il  le  sentait ,  mais  il  savait  mer- 
veilleusement exprimer  au-dehors  les  sentiments  qu'il 
en  avait.  Voilà  la  tendresse  qui  fait  une  partie  de 
l'éloquence. 

Saint  Jérôme  a  encore  ses  défauts  pour  le  style; 
mais  ses  expressions  sont  màlcs  et  grandes.  Il  n'est 
l)as  régulier  ;  mais  il  est  bien  plus  éloquent  que  la 
plupart  des  gens  qui  se  piquent  de  l'être. 

Saint  Ambroise  suit  aussi  quelquefois  la  mode  de 
son  temps  :  il  donne  à  son  discours  les  ornements 
(ju'on  estimait  alors.  Peut-être  même  que  ces  grands 
hommes  ,  qui  avaient  des  vues  plus  hautes  que  les 
règles  communes  de  l'éloquence ,  se  conformaient  au 
goût  du  temps,  pour  faire  écouler  avec  plus  de 
plaisir  la  parole  de  Dieu  ,  et  pour  insinuer  les  vérités 
de  la  religion.  Mais,  après  tout ,  ne  voyons-nous  pas 
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saint  Ambroisc,  nonobstant  quelques  jeux  de  mots, 
écrire  à  Théodose  avec  une  force  et  une  persuasion 
inimitables? 

Saint  Léon  est  enflé,  mais  il  est  grand.  Saint  Gré- 
(joire,  pape,  était  encore  dans  un  siècle  pire  ;  il  a 
pourtant  écrit  plusieurs  choses  avec  beaucoup  de  force 
et  de  dignité.  Il  faut  savoir  distinguer  ce  que  le 
malheur  du  temps  a  mis  dans  ces  grands  hommes  y 
comme  dans  tous  les  autres  écrivains  de  leurs  siècles 
d'avec  ce  que  leur  génie  et  leurs  sentiments  leur 
fournissaient  pour  persuader  leurs  auditeurs. 

Pères  de  l'Église  grecque. 

Dans  l'Orient  la  bonne  manière  de  parler  et  d'écrire 
se  soutint  davantage  :  la  langue  grecque  s'y  con- 
serva presque  dans  sa  pureté.  Saint  Chrysostôme  la 
parlait  fort  bien:  son  style  est  diffus;  mais  il  ne 
cherche  point  de  faux  ornements  ;  tout  tend  à  la 
persuasion;  il  place  chaque  chose  avec  dessein;  il 
connaît  bien  l'Ecriture  sainte  et  les  mœurs  des 
hommes  ;  il  entre  dans  les  cœurs  ;  il  rend  les  choses 
sensibles  ;  il  a  des  pensées  hautes  et  solides ,  et  il 
n'est  pas  sans  mouvements  :  dans  son  tout,  on  peut 
dire  que  c'est  un  grand  orateur. 
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Saint  Grégoire  de  Nazianze  est  plus  concis  et  plus 
poétique,  mais  un  peu  moins  appliqué  à  la  persua- 
sion. Il  a  néanmoins  des  endroits  fort  touchants  :  par 
exemple,  son  adieu  à  Constantinople,  et  l'éloge  fu- 
nèbre de  saint  Basile.  Celui-ci  est  grave,  sentencieux, 
austère  même  dans  la  diction;  il  avait  profondément 
médité  tout  le  détail  de  l'Evangile;  il  connaissait  à 
fond  les  maladies  de  l'homme ,  et  c'est  un  grand 
maître  pour  le  régime  des  âmes.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  éloquent  que  son  épître  à  une  vierge  qui 
était  tombée;  à  mon  sens,  c'est  un  chef-d'œuvre. 


*  — 
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XXXII 

Avantages  de  la  docilité  de  cœur. 

^îg^ALOMON  criait  à  Dieu,  à  la  vue  du  peuple  dont  il 
^î^  était  charge  :  «  Votre  serviteur  est  au  milieu  du 
peuple  que  vous  avez  élu,  de  ce  peuple  infini  dont 
on  ne  peut  compter  ni  concevoir  la  multitude.  Vous 
donnerez  donc  à  votre  serviteur  un  cœur  docile,  afin 
qu'il  puisse  juger  votre  peuple.  »  L'Ecriture  ajoute 
que  ce  discours  plut  à  Dieu  dans  la  bouche  de  Salo- 
mon  :  il  lui  plaira  aussi  dans  la  vôtre.  Fussiez-vous 
Salomon  le  plus  sage  de  tous  les  hommes ,  vous 
auriez  besoin  de  demander  à  Dieu  un  cœur  docile. 
Mais,  quoi!  la  docilité  n'est-elle  pas  le  partage  des 
inférieurs  ?  Non  ;  il  faut  sans  doute  être  docile  pour 
bien  obéir,  mais  il  faut  être  encore  plus  docile  pour 
bien  commander.  La  sagesse  de  l'homme  ne  se  trouve 
que  dans  la  docilité.  Il  faut  qu'il  apprenne  sans  cesse 
pour  enseigner;  non-seulement  il  doit  apprendre  de 
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Dieu  et  l'écouter  dans  le  silence  intéi'ieur,  selon  ces 
paroles  :  «  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  dira  au- 
dcdans  de  moi;  »  mais  encore  il  doit  s'instruire  en 
écoutant  les  hommes.  On  ne  trouve  la  vérité  qu'en 
approfondissant  avec  patience.  Malheur  au  pré- 
somptueux qui  se  tlalte  jusqu'à  croire  qu'il  la  pénètre 
d'abord  !  II  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ses  propres 
préjugés  que  des  déguisements  de  ceux  qui  nous 
environnent.  Il  faut  craindre  de  se  tromper,  croire 
facilement  qu'on  se  trompe ,  et  n'avoir  jamais  de 
honte  d'avouer  qu'on  a  été  trompé.  L'élévation,  loin 
de  garantir  de  la  tromperie  ,  est  précisément  ce  qui 
y  expose  le  plus  :  car  plus  on  est  élevé ,  plus  on 
attire  les  trompeurs  en  excitant  leur  avidité,  leur 
ambition  et  leur  flatterie.  Mépiiser  le  conseil  d'autrui, 
c'est  porter  au-dcdans  de  soi  le  plus  téméraire  de 
tous  les  conseils  ;  ne  sentir  pas  son  besoin ,  c'est  être 
sans  ressource.  Le  sage,  au  contraire,  agrandit  sa 
sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui.  11 
apprend  de  tous  pour  les  instruire  tous;  il  se  montre 
suj)éricur  à  tous  et  à  lui-même  par  cette  simplicité; 
il  irait  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  chercher  un 
ami  lidèle  et  désintéressé  qui  aurait  le  courage  de 
lui  montrer  ses  fautes;  il  n'ignore  pas  que  les  infé- 
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rieurs  connaissent  mieux  le  détail  que  lui,  parce 
qu'ils  le  voient  de  plus  près ,  et  qu'on  le  leur  déguise 
moins.  Ne  décidez  donc  jamais  d'aucun  point  impor- 
tant sans  conseil;  plus  les  affaires  sont  importantes, 
I)lus  il  faut  les  peser  en  se  confiant  à  un  conseil  bien 
choisi  et  en  se  défiant  sincèrement  de  ses  propres 
lumières. 
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xxxni 

Prière  d'une  âme  qui  désire  se  donner  à  Dieu  sans  réserve. 

r^^ON  Dieu  ,  je  veux  me  donner  à  vous ,  donnez-m'en 
ffl^  le  courage  ;  fortifiez  ma  faible  volonté  qui  sou- 
pire après  vous.  Je  vous  tends  les  bras ,  prenez-moi  : 
si  je  n'ai  pas  la  force  de  me  donner  à  vous,  attirez- 
moi  par  l'odeur  de  vos  parfums  ;  entraînez-moi  après 
vous  par  les  liens  de  voire  amour;  Seigneur,  à  qui 
serais-je  si  je  ne  suis  à  vous  ?  Quel  rude  esclavage 
que  d'être  à  soi  et  à  ses  passions  !  0  vraie  liberté 
des  enfants  de  Dieu  !  on  ne  vous  connaît  pas.  Heu- 
reux qui  a  découvert  où  elle  est,  et  qui  ne  la  cher- 
che [)lus  où  elle  n'est  pas  !  heureux  mille  fois  qui 
dépend  de  Dieu  en  tout  pour  ne  dépendre  plus  que 
de  lui  seul  ! 

Mais  d'où  vient  que  l'on  craint  de  rompre  ses 
chaînes  ?  Les  vanités  passagères  valent-elles  mieux 
que  votre  éternelle  vérité,  et  que  vous-même?  Peut- 
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on  craindre  de  se  donner  à  vous  ?  0  folie  mons- 
trueuse !  ce  serait  craindre  son  bonheur;  ce  serait 
craindre  de  sortir  de  l'Egypte  pour  entrer  dans  la 
terre  promise,  ce  serait  murmurer  dans  le  désert, 
et  se  dégoûter  de  la  manne  par  le  souvenir  des 
ognons  d'Egypte. 

Vous  me  parlerez,  ô  mon  Dieu  !  vous  m'instruirez; 
vous  me  ferez  fuir  la  vanité  et  le  mensonge;  vous 
me  nourrirez  de  vous;  vous  retiendrez  en  moi  toute 
vaine  curiosité. 

0  misère  infinie  que  votre  seule  miséricorde  peut 
surpasser!  moins  j'ai  eu  de  lumières  et  de  courage, 
I)lus  j'ai  été  digne  de  votre  compassion.  0  Dieu  ! 
je  me  suis  rendu  indigne  de  vous  ,  mais  je  peux 
devenir  un  miracle  de  votre  grâce.  Donnez-moi  tout 
ce  qui  me  manque,  et  il  n'y  aura  rien  en  moi  qui 
n'exalte  vos  dons. 


Fl  N. 
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EXERCICE 
PENDANT  LA   SAINTE  MESSE. 


JKSis-ciiRTST.  Vous  ctcs  daiis  ma  maison,  (jui  est 
une  maison  de  prière.  Que  le  mystère  auquel  vous 
allez  assister  est  auguste  !  Je  vais  offrir  un  sacriiice  ; 
c'est  moi  qui  vais  me  sacrifier  par  les  mains  de  mon 
ministre;  je  vais  m'immoler  pour  vous  ;  cet  autel  doit 
être  à  vos  yeux,  un  nouveau  calvaire.  Entrez  dans  les 
sentiments  dont  Marie  ma  mère  était  auimce  aux  pieds 
de  la  croix;  immolez-vous  spirituellement  pour  mon 
amour,  en  reconnaissance  de  l'amour  que  je  vous 
tcmoic^ne  en  m'immolant  [kour  vous. 

LK  DISCIPLE.  0  mon  adorable  Sauveur,  mon  aima- 
l)le  Jésus,  je  désire  de  ne  faire  avec  vous  qu'une  seule 
et  même  victime!  Vous  m'avez  racheté  à  un  si  grand 
piiK  !  Que  ce  ne  soit  pas  en  vain;  daignez  achever 
votre  ouvrage.  Lavez-moi  ,  pui'ifiez-moi  si  parfaite- 
ment dans  votre  précieux  Sang,  que  je  sois  Irès-agré;;- 
ble  à  vos  yeux. 

Je  vous  offre  ce  sacrifice  pour  les  mêmes  fins  pour 
lescpielles  vous  l'offrez  ;  c'est  pour  honorer  Dieu  et  le 
remercier  de  ses  bienfaits,  pour  lapaiser,  et  obtenir 
les  dons  précieux  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Rem- 
plissez mon  cœur  de  tous  les  sentiments  qm"  ont  été 
dans  le  vôtre. 


H  KXERCICE 

LE  PRÊTRE  ÉTANT  Ai:  RAS  DE  L'aLTEL. 

Ji-SLS7cnRiST.  Vous  avez  pcclic,  vous  devez  gémir 
ol  prier.  Quand  vous  n'auriez  péché  (lu'unc  seule  fois 
morlellenient  dans  tout  le  cours  de  votre  vie,  vous  ne 
pourriez  vous  liumilier  trop  profondément  ,  gémir 
trop  amèrement ,  implorer  la  grande  miséricorde  de 
votre  Dieu  trop  souvent.  Mais  de  combien  de  péchés, 
et  (le  (juels  péchés  ne  vous  étes-vous  pas  rendu  cou- 
pable? Prosterné  ia  face  contre  terre  dans  le  jardin 
des  Oliviers ,  j'ai  pleuré  vos  péchés  avec  des  larmes 
de  sang.  Unissez  les  larmes  amères  d'une  vive  contri- 
tion à  mon  Sang  dans  lequel  je  veux  vous  laver;  vous 
serez  purifié  ,  et  j'oublierai  vos  ingratitudes. 

LE  DISCIPLE.  Ah!  malheureux,  qu'ai-je  fait  eu  con- 
sentant à  pécher?  A  qui  ai-je  refusé  d'obéir?  Contre 
qui  me  suis-je  révolté?  A  quels  biens  ai-je  renoncé? 
Qu'ai-jc  mérité?  0  mon  Dieu!  comment  ai-je  pu  me 
déterminer  à  pécher  contre  vous  ,  et  en  votre  pré- 
sence? C'est  uniquement  i)ar  ma  faute  que  j'ai  péché 
si  souvent  et  de  tant  de  manières.  Pardon,  Seigneur, 
je  ne  veux  point  cesser  de  vous  demander  pardon.  Je 
voudrais  mourir  de  douleur  de  vous  avoir  offensé, 
Vieige  sainte  ,  anges  et  saints  du  ciel ,  j'implore  votre 
intercession,  priez  pour  un  enfant  prodigue,  qui  ne 
veut  point  cesser  de  dire  à  Dieu  :  Mon  père ,  j'ai  péché. 
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A    l'introït    et    al     GLORIA. 

JÉSLS-ciiRisT.  Le  Seignciir  lout-piiissant  et  miséri- 
cordieux vous  accordera  le  pardon,  l'absolution  et  la 
rémission  de  vos  péchés,  si  vous  lui  ofirez  le  sacri- 
llre  d'un  cœur  contrit  et  pénétré  d'amour;  si  vous  lui 
demandez  miséricorde  par  les  méi'ites  de  mes  vertus, 
de  mes  humiliations,  de  mes  souflVances  et  de  ma 
mort.  Que  votre  cœur  pousse  des  cris  vers  lui ,  et  ayez 
confiance.  Unissez-vous  à  moi ,  et  rendez  au  Seigneur 
toutes  sortes  d'hommages. 

LE  DiscciM-R.  Mon  Dicu  ^  tournez  vos  regards  vers 
nous  ;  faites-nous  sentir  les  effets  de  votre  miséricorde. 
Daignez  écouter  notre  prière  ,  que  nos  cris  pénètrent 
jusr|u'à  vous.  Nous  vous  supplions  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ  et  par  l'amour  que  vous  avez  pour  les 
saints,  d'cifacer  nos  iniquités,  de  nous  pardonner 
tous  nos  péchés.  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  ayez 
l>itié  de  nous,  ayez  pitié  de  nous.  Gloire  vous  soit  ren- 
due. Nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons;  nous 
vous  glorifions;  nous  vous  rendons  grâces.  0  Jésus! 
Fils  unique  de  Dieu.  Agneau  de  Dieu  ,  (jui  efiacez  les 
péchés  du  monde,  ayez  piljé  de  nous,  selon  votie 
grande  miséricorde.  Je  déleste  tous  mes  péchc's.  Je 
piél'ère  la  mort,  mille  morts  au  moindre  péché. 

PENDANT   LES   ORAISONS   ET   A    l'ÉI'ÎTKE. 

jÈsus-cnRiST.  Vous  n'êtes  rien ,  et  vous  ne  pouvez 
rien  sans  moi.  Si  je  ne  vous  assiste  continuellement 
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(le  ma  grâce,  (jue  de  pëclics  iic  commcltrez-vous  pas, 
et  quel  sera  votre  sort  pendant  rétcrnitc!  Conjurez- 
luoi  d'être  toujours  avec  vous,  de  me  souvcnii- que 
je  vous  ai  racheté  par  mon  précieux  Sang.  Je  suis 
votre  Maître ,  je  puis  seul  vous  instruire  ;  dites-moi  de 
vous  parler ,  et  promettez-moi  de  m'obéir.  lïeurcuv 
ceux  dont  le  cœur  est  pur!  Suppliez-moi  de  vous 
purilier. 

LE  DISCIPLE.  Seigneur,  ne  cessez  point  de  me  re- 
garder dans  votre  bonté  ;  tenez-moi  bien,  de  peur  (juc 
je  ne  vous  trahisse.  Soyez  toujours  avec  moi.  Soyez 
toujours  dans  ma  mémoire,  afin  que  je  n'oublie  point 
vos  bienfaits.  Soyez  toujours  dans  mon  esprit ,  afin 
que  je  fasse  mes  délices  de  méditer  vos  perfections 
et  votre  divine  loi.  Soyez  toujours  dans  mon  cœur, 
afin  qu'il  ne  cesse  point  de  vous  dire  :  Je  vous  aime. 
Mon  Dieu  ,  vous  avez  pai-lé  à  nos  pères  par  vos  pro- 
plièles,  parlez-nous  par  votre  Fils.  Que  toutes  les 
créatures  se  taisent,  que  Jésus  seul  me  parle.  0  mon 
Sauveui',  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle; 
parlez,  mon  divin  Maître,  je  vous  écouterai,  je  vous 
obéirai,  mon  cœur  est  prêt!  Dieu  trois  fois  saint,  pu- 
lifiez  mon  misérable  cœur  que  le  péché  a  souillé.  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  pour  obienir  la  pureté  que 
j'avais  en  sortant  des  fonls  sacrés  ?  Créez  en  moi  un 
cœur  pur,  je  vous  demande  cette  giace,  afin  d'être 
îrcs-agréable  à  vos  yeux. 

a 

A  l'évangile  et  al  credo. 
JÉSUS-CHRIST.   L'Evangile   est  le  livre  par   cxccl- 
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k'iicc  ;  i!  renfcniio  ma  doclriiie .  (lui  est  toute  céleste, 
(iroycz  et  faites  ce  qui  est  écrit.  Si  vous  voulez  ètic 
mon  disciple,  renoncez -vous  vous-même,  portez 
votre  croix  et  suivez-moi.  Aimez  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  et  aimez  votre  prochain  comme  vous-même 
pour  l'amour  de  Dieu.  C'est  Tabrégé  de  ma  morale. 
Gaidez-vous  de  rougir  de  mon  Evangile.  Vous  devez 
professer  hautement  votre  foi,  et  être  prêt  à  mourir 
pour  sa  défense.  Gémissez  de  ce  que  vous  l'avez  dés- 
honorée par  vos  œuvres. 

LE  nisciPLK.  0  mon  Sauveur!  vous  êtes  mon  Maître 
et  mon  modèle.  Votre  Evangile  sera  toujours  ma 
règle.  Je  ne  veux  point  cesser  de  m'humilier,  de  me 
mortifier  ,  et  je  m'etforcerai  de  vous  imiter.  ]Mon  cœur 
vous  diia  souvent  que  je  vous  aime,  et  c'est  vous  que 
jaimerai  dans  mes  frères.  Ne  permettez  i)oint  (jue  cet 
amour  soit  stérile.  Je  crois  tout  ce  que  l'Eglise  catho- 
licpie  enseigne,  parce  que  vous  l'avez  établie  la  co- 
lonne de  la  vérité.  Que  je  m'estimerais  lieureux  de 
verser  tout  mon  sang  pour  la  foi  !  Je  vous  demande 
pardon  de  ce  (jue  ma  foi  a  été  infructueuse,  de  ce 
que  je  n'ai  j»oint  vécu  conformément  à  ma  foi ,  de  ce 
<|ue  j'ai  fait  si  souvent  des  oeuvres  que  la  foi  coii- 
«I.Mune.  Eaites  ([ue  je  vive  de  la  foi. 

OFFERTOIRE. 

JÉsi  s-(;nRiST.  Vous  n'êtes  pas  à  vous,  vous  êtes  à 
Dieu  (pli  vous  a  créé.  Vous  êtes  à  moi  (jui  vous  ai 
lâcheté.  Lnissez-vous  à  moi  pendant  le  sacrifice  (pu; 
je  vais  offrir  pour  vous  à  Dieu  ,  et  dont  je  veux  vous 
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lairc  participant.  Offrez-lui  avec  moi  tout  ce  que  vous 
avez,  cl  tout  ce  que  vous  êtes.  Vous  ne  serez  bien 
agréable  à  mes  yeux,  et  vous  ne  goûterez  le  précieux 
don  de  ma  paix ,  que  quand  vous  vous  serez  donné 
entièrement  à  moi. 

LK  DisciPLi:.  Je  vous  offre ,  ô  mon  Dieu  î  avec  Jésus- 
Cln'ist  mon  Sauveur,  un  sacrifice  qui  vous  est  néces- 
sairement agréable  en  lui-même;  je  désire  vous  l'of- 
frir d'une  manière  qui  vous  honore,  qui  acquitte  tout 
ce  que  je  dois  à  voti-e  bonté  et  à  votre  justice  ,  et  qui 
attire  sur  moi  l'abondance  de  vos  grâces.  Je  m'offie 
entièrement  à  vous  de  tout  mon  cœur  ,  parce  que  je 
vous  aime. 

Daignez  agréer  l'offrande  que  je  vous  fais  de  mon 
coii)s  et  de  mon  âme,  de  tous  mes  biens,  de  tout 
ce  qui  m'est  cher;  de  ma  liberté,  de  ma  santé  et 
de  ma  vie  ;  de  ma  mémoire ,  de  mon  entendement , 
de  ma  volonté.  Je  voudrais  pouvoir  vous  réitérer  à 
chaque  instant  celte  offrande.  Je  ne  veux  penser, 
parler  et  agir  que  pour  votre  gloire.  Je  ne  veux  res- 
pirer que  pour  votre  amour.  Si  j'ai  votre  amour,  je 
suis  assez  riche.  Vous  voulez  être  tout  à  moi,  faites 
que  je  sois  tout  à  vous.  Lavez-moi,  purifiez-moi  dans 
votre  [>récieux  Sang,  et  quand  je  serai  pur,  purifiez- 
moi  toujours  de  plus  en  plus. 

A  LA  PRÉFACE  ET  PENDANT  LE  CANON. 

JÉsLS-CHRiST.  Elevez  votre  esprit  et  votre  cœur  vers 
le  Seigneur.  Appli(iuez-vous  entièrement  à  Dieu.  Soyez 
sur  la  terre  comme  s'il  n'y  avait  que  Dieu  et  vous. 
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Lnissez-vous  aux  esprits  bienheureux  et  à  mon  ado- 
rable eœiir,  pour  adorer,  remercier  et  aimer  Dieu 
d'une  manière  dii^ne  de  lui.  Formez  des  vœux  pour 
tous  les  membres  de  l'Eiilisc,  et  désirez  ardemment 
que  je  vienne  à  vous. 

LE  DISCIPLE.  0  mon  Dieu!  (pi'il  est  laisonnablc , 
juste  et  avantageux  de  vous  remercier  sans  cesse  ; 
c'est  de  vous  que  j'ai  tout  reçu;  de  vous  aimer  avec 
toute  l'ardeur  dont  mon  cœur  est  capable,  vous  êtes 
l'être  iniiniment  aimable  par  vos  perfections  ;  de  vous 
adorer,  vous  êtes  mon  souverain  Seigneur.  Saint, 
Saint,  Saint,  Seigneur,  que  vous  êtes  saint!  Quand 
me  sera-t-il  donné  de  chanter  éternellement  dans  le 
ciel,  avec  les  esprits  célestes  ,  un  cantique  en  riion- 
ncur  de  votre  sainteté!  Agréez,  ù  mon  Dieu!  les 
vœux  que  je  forme  pour  l'Eglise  catholique  ,  qui  est 
si  horriblement  persécutée.  Souvenez -vous  de  tous 
ceux  (pii  en  sont  membres.  0  Jésus  !  qui  voulez  vous 
immoler  de  nouveau  pour  nous,  descendez  sur  cet 
autel ,  atin  de  rendre  pour  nous  à  Dieu  des  hommages 
(pii  lui  soient  agréables.  0  mon  Jésus!  venez,  rendez- 
vous  à  nos  désirs,  ne  dilïercz  pas. 

APRÈS   L\  CONSÉCRATION.. 

jÉsis-ciiRisT.  Imaginez-vous  être  d;în,s  le  ciel  ,  cest 
moi  qui  lais  la  joie  îles  saints  du  ciel ,  et  je  suis  réel- 
lement sur  cet  autel.  Adressez-vous  à  Dieu  avec  con- 
liance. 

LE  DISCIPLE.  Seigneur  tout-puissant,  vous  qin  êtes 
mon  I*èrc,  et  qui  m'avez  créé  pour  le  ciel,  jetez  un 
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le^^ard  sur  Jesus-Clirist  votic  Fils  et  mon  Sauveur, 
<jui  est  pour  mon  amour  dans  cette  hostie.  Ayez  pitié 
(le  moi  et  de  tous  les  autres  pécheurs  pom*  qui  mon 
divin  liédempteur  a  voulu  mourir,  et  qui  veut  acquit- 
ter tant  de  dettes  que  j'ai  contractées  envers  vous. 
Daipjncz  m'appliquer,  ô  mon  Dieu!  les  fruits  de  votre 
douloureuse  passion ,  les  mérites  de  votre  sainte  mort. 
Que  votre  âme  me  sanctifie.  Que  votre  cœur  m'em- 
brase. Que  votre  sang  m'enivre.  Que  l'eau  qui  sortit 
de  votre  côté,  ouvert  par  une  lance,  me  purifie.  Que 
les  douleurs  que  vous  endurâtes  me  fortifient.  Cachez- 
moi  dans  vos  jilaies,  ne  permettez  [»oint  qu'il  y  ait 
(luehiue  chose  qui  soit  capable  de  me  sépai'cr  de 
vous. 

Accordez  aux  àmcs  qui  souffrent  dans  le  purgatoire 
la,  délivrance  de  leurs  peines  et  l'entrée  dans  votre 
royaume.  Je  désire  ardemment  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  demander  à  Dieu.  [Récitez  le  tater.  ) 

A  l'agnl's  dei  et  a  la  communion. 

jfisiis-CHRiST.  Désirez  ardemment  de  me  recevoir. 
Itcconnaissez  que  vous  n'êtes  pas  digne  d'avoir  ce 
bonheur.  Suppliez-moi  de  vous  purifier.  Livrez  votre 
cœur  à  tous  les  sentiments  de  la  religion. 

LE  DISCIPLE.  0  aimable  Jésus!  qui  avez  souffert,  qui 
èlcs  mort,  et  qui  êtes  ici  pour  moi  en  qualité  de  vic- 
time, ayez  pitié  de  moi;  effacez  mes  iniquités,  ren- 
dez-moi agréable  à  Dieu.  Vous  m'aimez,  ù  mon  Sau- 
veur, vous  maimez  jusqu'à  vouloir  vous  donner  à 
moi.  Quoi!  vous  à  moi!  N'y  a-t-il  pas  une  distance 
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inliiiie  cnljc  vous  et  moi?  Seimiciir .  vous  seul  me- 
liiez  hieu  le  nom  de  Seigneur.  Non  ,  je  ne  suis  pas 
(ligne  (le  vous  recevoir.  Kli  !  (juclle  créature  pourrait 
cti'C  parfaitement  digne  de  recevoir  un  Dieu  si  saint! 
Ilélas,  je  ne  suis  qu'une  creatnre  pécheresse,  et  vous 
haïssez  le  péché  infiniment  !  Mais  vous  êtes  tout-puis- 
sant, parlez;  d'une  parole  vous  pouvez  me  purifier, 
et  faire  de  mon  cœur,  qui  a  été  si  souillé,  un  cœur 
pur,  capable  de  devenir  le  lieu  de  vos  délices.  Dites- 
moi  :  Je  vous  aime,  je  suis  votre  salut.  Dites-moi 
d'aller  à  vous,  et  que  votre  amour  me  conduise  à  vos 
pieds.  Je  crois  en  vous,  parce  que  vous  êtes  la  vérité 
même.  J'espère  en  vous,  parce  que  vous  êtes  la  sou- 
veraine bonté.  Je  vous  aime  ,  parce  que  vous  êtes  l'in- 
finie beauté.  Je  me  rci)ens  de  mes  péchés,  parce  que 
vous  êtes  la  suprême  majesté.  Je  suis  et  je  veux  être 
toujours  tout  à  vous  ;  donnez-vous  à  moi  .  et  faites 
(pie  je  vous  voie,  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  pos- 
sède pendant  l'éternité. 

APUÈS    LA   COMMIMOX. 

.jfiSLS-ciiRisT.  Supj)liez-moi  d'écrire  mon  saint  nom 
dans  votre  cœur  en  caractères  d'amour,  de  verser  sur 
vous,  tous  les  jours  de  votre  vie,  mes  plus  abon- 
dantes Ijcnédictions,  et  de  vous  pcinicltrc  d'habiter 
éternellement  dans  mon  adorable  C(injr. 

LE  DISCIPLE.  ()  mon  Jésus!  je  suis  tout  à  vous,  et 
vous  êtes  tout  à  moi  ;  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur; 
vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  tout  ;  vous  m'êtes  toutes 
ciioscs  !  Vous  me  suffisez ,  je  ne  veux  (juc  vous.  Je  ne 
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désire  plus  que  d'accoiiiplir  votre  voloiilc  pour  vous 
plaire,  que  de  vous  louer  et  de  vous  glorifier  par 
toutes  mes  œuvres  ;  (pie  d'être  dans  le  ciel ,  alin  d'être 
dans  rinq)ossiljililé  de  vous  ott'enser,  et  dans  l'heu- 
reuse nécessité  de  vous  aimer  parfaitement  ,  et  de 
vous  posséder  pleinement.  Je  consens  de  demeurer 
encore  dans  ce  cori)s  de  mort ,  puiscjue  telle  est  votre 
volonté,  mais  faites  que  je  croisse  à  chaque  instant 
dans  votre  amour;  faites  que  le  principe  de  tous  les 
mouvements  de  mes  yeux ,  de  mes  pieds ,  de  mes  mains 
et  de  mon  cœur  soit  votre  amour.  Que  ne  puis-jc 
mourir  d'amour  pour  vous?  Accordez-moi  de  vivie 
de  votre  amour  ,  et  de  jouir  de  vous  dans  le  ciel ,  à 
l'instant  même  que  monàme,  affranchie  des  liens  qui 
la  retiennent  captive  dans  ce  corps  de  péché,  soi'tira 
de  ce  lieu  d'exil.  lîénissez-moi ,  Seigneur;  daignez  me 
favoriser  de  toutes  les  hénédiclions  du  ciel. 

AU    DERMER    ÉVANGILE. 

JÉsis-CHRiSï.  Je  suis  la  lumière  véritable,  je  suis  le 
verbe  fait  chair ,  plein  de  grâces  et  de  vérité.  Soyez 
vivement  affligé  de  ce  que,  parmi  tant  d'hommes  pour 
(jui  je  suis  mort ,  il  en  est  si  peu  (pii  croient  en  moi, 
et  que ,  parmi  ceux  qui  me  reconnaissent  pour  leur 
Dieu,  il  en  est  si  peu  qui  m'adorent  en  esprit  et  en 
vérité,  liecevez-moi  dans  votic  cann-,  vous  serez  l'en- 
fant chéri  du  Seigneur  ,  et  son  héritier. 

LE  DISCIPLE.  0  Jésus  !  lumièrc  incréce,  éclairez-moi  ! 
Faites  que  je  vous  connaisse  et  (pie  je  me  connaisse  ; 
(pie  je  connaisse  vos  perfections,  vos  bienfaits,  votre 
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cliarité  ,  et  que  je  connaisse  mes  misères,  mes  obli- 
i^ations  et  les  moyens  de  les  bien  remplir.  Donnez- 
moi  l'esprit  des  enfants  de  Dieu  ,  qui  est  un  esprit 
d'amour.  Je  veux  vivre  dans  le  recueillement,  veillci' 
continuellement  sur  moi-même,  et  accomi>lir  tous 
mes  (K'voirs  pour  votre  gloire  et  par  amour.  Je  ne 
veux  penser,  i)arler  et  agir,  vivre,  souffrir  et  mourii', 
(pie  pour  votre  amour.  Comblez-moi  de  vos  grâces, 
atin  (pie  je  vous  b(Miisse  en  tous  lieux ,  en  tout  tcmjjs, 
et  de  tout;  que  je  ne  mette  mes  complaisances  ({u'en 
vous;  que  je  ne  resi)irc  que  votre  divin  amour. 
Ainsi  soit-il. 
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Notre  Père,  etc.  Je  vous  salue,  etc. 

0  Dieu,  venez  à  mon  aide  :  t^.  Seigneur,  hàlez-vous 
(le  me  secouiir. 

Gloire  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit; 

i^^  A  présent  et  toujours,  comme  dès  le  commence- 
ment, et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
Louez  Dieu. 

Depuis  la  Sepliiagcsime  jusqu'à  Pâques,  au  lieu  d" Alléluia. 

Louange  à  vous,  Seigneur,  roi  d'éternelle  gloire. 

PSAUME   109. 

Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sauveur  :  Asseyez-vous  à 
ma  droite. 

Jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir 
de  marcliei)ied. 

Le  Seigneur  fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre 
puissance  :  régnez  au  milieu  de  vos  ennemis. 

Paler,  etc.  Ave ,  etc. 

Det's,  lu  adjufoiium  nieum  iiilcnde  :  RJ.  Doiniuc,  ad  adju- 
vandum  me  fesliua. 

(iloi  ia  Patii  ,  et  Filio  ,  el  SpiriUii  sanclo  ; 

uj.  Sicut  erat  iu  piincipio,  et  nuuc  ,  el  Sf.iipei',  el  iu  séecula 
sxculorum.  Auicu.  Alléluia. 

Laus  libi  ,  Domine,  Rex  octernoc  gloriac. 

DiMT  Dominus  Domino  meo  :  Sede  à  dexliis  lueis  ; 
Douée  pouam  inimicos  liios  :  scabellum  peduui  luoium. 
Vligam  virlulis  luin  emilltl  Dominus  ex  Sion  :  douiinare  in 
niedio  inimieorum  Uiorum. 
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La  souveraineté  sera  avec  vous,  au  jour  de  votre 
force,  au  milieu  des  splendeurs  de  la  Sainteté:  je 
vous  ai  engendré  de  mon  sein  avant  l'aurore. 

Le  Seigneur  Ta  juré^  et  son  serment  sera  irrc'voca- 
ble  ;  Vous  êtes  le  Prêtre  éternel  ,  selon  Tordre  de 
Melchisédecli. 

Le  Seigneur  est  à  votre  droite  ;  il  frappera  les  rois 
au  jour  de  sa  fureur. 

Il  jugera  les  nations;  il  consommera  la  ruine  de 
ses  ennemis;  il  brisera  leur  tête  parmi  les  habitants 
de  la  terre. 

Il  boira  dans  sa  course  des  eaux  du  torrent  ;  et 
c'est  pour  cela  (ju'il  lèvera  la  tête. 

Gloire  au  Père ,  etc. 

A  ni.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
vous  à  ma  droite. 

l'SALME   110. 

Je  vous  louerai,  Seigneur,  de  toute, l'alTection  de 
mon  âme ,  dans  la  réunion  des  justes  et  dans  leurs 
assemblées  publicpies. 

Les  onivres  du  Seigneur  sont  grandes;  elles  sont 
ï)a)faitemeiit adaptées  à  toutes  ses  volontés. 

Tecnm  principium  in  die  viiintis  liinp,  in  si)lcndorib«s  Sanc- 
toruni  :  e\  ulcro  aiilè  liiriferiiiii  gcnui  te. 

Jiiravit  Doniiims  ,  et  non  pœnitebil  euni  :  Tu  es  sacanlo.^  in 
.'clernuni ,  secnndiim  oïdineni  Rielcliisedoeli. 

Doniinns  à  de\tris  tuis  :  eonfrejîit  in  die  irœ  sno:  reges. 

Jndicabil  in  nationibus,  implebit  ruinas  :  conqnassabil  capitn 
in  lerrà  mnltoinm. 

De  toriontc  in  via  bibet  :  proptereà  exallabil  capnt. 

Gloria  Patri  ,  ete. 

yJui.  Di\il  Doniinus  Demi  o  nieo  :  Sede  à  dextris  meis. 

Co>nTEBOR  libi ,  Domine,  in  loto  corde  meo  :  in  consilio 
justornm,  et  eongref^alionc. 

Magna  opéra  Doniini  :  exquisila  in  omnes  volunlates  ejus. 
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I.a  gloire  et  la  grandeur  sont  dans  ses  ouvrages,  et 
sa  justice  est  immuable  dans  les  siècles  des  siècles. 

I.e  Seigneur,  plein  de  miséiicorde  et  de  tendresse  , 
a  perpétué  le  souvenir  de  ses  merveilles  ;  il  a  donné 
une  nourriture  céleste  à  ceux  qui  le  craignent. 

il  se  souviendra  à  jamais  de  son  alliance ,  il  a  ma- 
nifesté devant  son  peuple  la  puissance  de  ses  œuvres. 

Il  lui  a  donné  l'héritage  des  nations  :  les  ouvrages  de 
ses  mains  sont  vérité  et  justice. 

Toutes  ses  ordonnances  sont  fidèles,  fermement 
établies  pour  tous  les  siècles,  conçues  dans  la  vérité 
et  dans  l'équité. 

11  a  envoyé  un  Rédempteur  à  son  peuple  ;  il  a  fait 
avec  lui  une  alliance  éternelle. 

Son  Nom  est  saint  et  terrible  ;  la  crainte  du  Seigneur 
est  le  commencement  de  la  sagesse. 

Ceux  qui  agissent  d'après  elle  ont  la  vraie  intelli- 
gence :  sa  gloire  subsiste  dans  les  siècles  des  siècles. 

Gloire  au  Père,  etc. 

Ant.  Toutes  ses  ordonnances  sont  fidèles,  ferme- 
ment établies  pour  tous  les  siècles. 


Confessio  et  magniliccnlia  opiis  ejus;  et  justilia  cjns  nianet  in 
ScTonliim  ScTcnli. 

Memnriain  fecil  miral)iliuni  siiorum  niiseiicors  et  niiserator 
Domiiuis  :  escani  dedil  timenlibns  se. 

Memor  erit  in  sx'cuhim  tcstamenti  sui  :  virtiilcni  openim 
siionim  annunlinbil  populo  sue. 

Il  del  illis  lixredilalem  geiUiuni  :  opéra  maniium  cjus,  \ei'itas 
et  jndiciiim. 

t'idelia  omiiia  mandata  ejus,  confiimata  mi  acculum  sœculi  : 
facla  in  verilale  et  icquitale. 

Redemplionem  misit  populo  sno  :  niandavit  in  aeternnm  tes- 
tamenUim  suum. 

Sar.clumctterribileNomenejns:  initiumsapienlinctimorDomini. 

Inlelhctus  bonus  omnibus  facientibus  eum  :  laudatio  ojus 
nianct  in  siecuhmi  sœculi. 

Gloria  Palri ,  etc. 

Àni,  Fidelia  omnia  mandata  ejus,  conGrmata  in  sceculum  saccnli. 
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PSALME    Jli. 

Heiircuv  riiommc  qui  ciaiiil  le  Seii^neui* ,  et  qui 
fîoûlc  un  plaisir  extrême  dans  raccoinplisscment  de 
sa  loi. 

Sa  |)ostérité  sera  puissante  sur  la  terre  :  la  race  des 
justes  sera  bénie. 

L'honneur  et  la  richesse  seront  dans  sa  maison,  et 
sa  Justice  subsistera  dans  les  siècles  des  siècles. 

II  s'élève  au  milieu  des  ténèbres  une  lumière  |)(>ur 
les  cœurs  droits  :  le  Seigneur  est  plein  de  miséi'icorde, 
(le  tendresse  et  de  justice. 

Qu'aimable  est  rhonime  comi.atissant  et  généreux, 
et  qui  règle  ses  discours  selon  la  prudence!  jamais 
il  ne  sera  ébranlé. 

ï.a  mémoire  du  juste  sera  éternelle;  il  n'a  rien  a 
craindie  des  bruits  injurieux. 

Son  cœur  est  toujours  prêt  à  espérer  dans  le  Sei- 
gneur; il  est  aflermi  en  Dieu  ,  et  il  demeure  inébran- 
l.iblc,  tant  qu'il  voie  ses  ennemis  abattus. 

il  a  n'pandu  ses  dons  sur  les  pauvres;  sa  justice 
demeurera  dans  les  siècles  des  siècles  ;  il  croîtra  en 
puissance  et  en  gloire. 


Beatis  vir_,  (jui  liimt  Domiiiuni  :  iii  niaiuljlis  (jus  Aolct  iiimis. 

Poteiis  in  Icnà  eril  semen  cjus  :  gênerai io  re(  tonini  heuedi- 
celiir. 

Gloria  et  divitiic,  in  domo  cjus  :  et  jusiilia  cjus  nianel  in 
srroiiliim  s.Tculi. 

rAoïlum  est  in  tencbris  lumen  rectis  :  niiserieors  et  niiscralor, 
et  jnstns. 

jncnndns  honio  ,  qui  niiserelnr  et  comniodat,  disponet  scrniones 
suos  in  judicio  :  cjuià  in  cclernuni  non  coinniovehitnr. 

In  nieinoiià  a'ieinà  eiit  jnslus  :  al)  anditionc  niala  non  liniebit. 

Paralnni  eor  ejns  sperare  in  Domino  ,  eonlii  inalnm  est  cor  ejns  : 
non  conimovehilur  ,  donee  (lesj)iciat  inimicos  snos. 

Disj)eisit,  dedil  panpcrihus ,  jusiilia  ejns  manet  in  Sieculnni 
sxculi  :  cornu  ejus  exaltabilur  in  glorià. 
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Le  pécheur  le  verra,  et  en  sera  irrité;  il  grincera 
(les  dents,  et  séchera  de  dépit;  mais  le  désir  des  pé- 
ciieurs  périra  avec  eux. 

Gloire  au  Père ,  etc. 

Jiit.  Celui  (pii  craint  le  Seigneur  goûte  un  plaisir 
extrême  dans  raccomplissemcnt  de  sa  loi. 

PSAUME  112. 

Louez,  serviteurs  de  Dieu,  louez  le  Nom  du  Sei- 
gneur. 

Que  le  Nom  du  Seigneur  soit  béni ,  dès  ce  moment , 
aujourd'hui ,  et  jusque  dans  tous  les  siècles. 

I)epuis  l'orient  jusqu'à  l'occident,  le  Nom  du  Sei- 
gneur est  un  sujet  de  louanges. 

Le  Seigneur  est  élevé  au-dessus  de  toutes  les  na- 
tions, et  sa  gloire  est  au-dessus  des  cieux. 

Qui  est  semblable  au  Seigneur  notre  Dieu?  Il  s'élève 
au  plus  haut  pour  asseoir  son  trône,  et  il  abaisse  ses 
regards  sur  ce  qui  est  au-dessous  de  lui  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre. 

II  relève  le  faible  abattu  :  il  fait  lever  le  pauvre  de 
son  fumier. 


Peccalor  vldcbit ,  et  irascelur ,  denti])iis  suis  frcmcl  et  tabcs- 
cel  ;  desidei  ium  pcccalorum  pcribit. 
Gloria  Pair! ,  etc. 
Jnl.  Qui  liiuet  Uominum  ,  in  mandatis  ejus  cnpit  nimis. 

Laudate  ,  pueri  ^  Dominum  :  Laudate  Nomen  Domini. 

Sit  Nomen  Domini  benedictum  :  ex  hoc  niuic ,  et  usquè  in 
soecuium. 

A  solis  ortu  usquè  ad  occasum  :  laudabile  Nomen  Domini. 

E\cclsus  super  omues  génies  Dominus  :  et  super  cœlos  gloria 
ejus. 

Ouis  sicul  Dominus  Deus  noster ,  qui  in  altis  habitat  :  et  humiha 
respicit  in  cœloet  in  terrai" 

Suscitans  à  terra  inopem  :  et  de  stercore  erigens  pauperem. 
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l'oiir  le  placer  avec  les  princes,  avec  les  princes 
de  son  peuple. 

Il  rend  féconde  l'épouse  sléiile  ,  et  l'environne  d'en- 
fants (jui  font  le  soutien  de  la  maison  et  la  joie  de 
leur  mère. 

(Jloirc  au  Père,  etc. 

Ant.  Que  le  Nom  du  Seigneur  soit  béni  dans  tous  les 
siècles. 

PSAUME   Mo. 

Lorsfju'Israël  sortit  d'Egypte,  et  la  famille  de  Jacob 
(lu  milieu  d'un  peuple  étranger. 

Juda  fut  consacré  au  Seigneur,  et  Israël  devint 
son  empire. 

La  mer  le  vit,  et  s'enfuit,  le  Jourdain  retourna  en 
airièrc. 

Les  montagnes  bondirent  comme  le  bélier,  et  les 
collines  comme  l'agneau. 

Pourquoi,  ù  mer,  fuyais-tu?  et  toi,  Jourdain, 
pour(|uoi  retournais-tu  en  arrière? 

Montagnes,  pourcjuoi  bondissiez-vous  comme  le 
bélier,  et  vous,  collines,  comme  l'agneau? 

C'est  que  la  terre  s'est  émue  devant  la  face  du 
Seigneur,  à  l'aspect  du  Dieu  de  Jacob, 


\'l  collocel  eum  cuin  priiuipilttis  :  ciini  priiicipibiis  popnli  siii. 
Oui  liahilare  facit  slenlcni  in  doino  :  nialreni  liiioiiiin  laUanlt'in, 
Gloria  Pal  ri ,  etc. 
y////.  Sit  Nonien  Domiiii  benediclnin  in  sicrula. 

I>  e\ilii  Israël  de  t^vpfo  :  domiis  Jacob  de  popido  harhaio. 
Fai  ta  est  Jiid.ra  sanctilicalio  ejiis  :  Israël  potestas  ejiis. 
Mare  vidit  et  iiif^it  :  Jordaiiis  eonversiis  est  relrorsiim. 
Montes e\idtaveiiitil  ut  arietes  :  et  colles sietU  apiii  oviiini. 
()uid  est  tii)i ,  mare,  qiiod  fiigisti   :    et    tu,  Joidaiiis^  (jiiià 
eoinersus  es  retrorsùni  '.' 

Montes  exnllàslis  sieiit  arietes  :  et  colles,  siciit  aj^ni  oviiin», 
A  faeie  Doniiiii  mota  est  terra  :  à  faeie  Uei  Jacob, 
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Du  Dieu  (lui  a  changé  la  pienc  en  fontaines,  et  la 
roclie  en  sources  d'eaux  vives. 

Ce  n'est  point  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est  point  à 
nous  qu'est  due  la  gloire  ;  donnez-la  tout  entière  à 
votre  Nom , 

Par  votre  miséricorde  envers  nous,  et  par  votre 
fidélité  à  exécuter  vos  promesses ,  de  peur  que  les 
nations  ne  disent  quelque  jour  :  Où  donc  est  leur 
Dieu? 

Notre  Dieu?  il  est  dans  le  ciel  ;  il  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  voulu. 

Les  idoles  des  nations  ne  sont  que  de  l'or  et  de 
l'argent ,  ouvrages  de  la  main  des  hommes. 

Elles  ont  une  bouche,  et  ne  parlent  point;  des 
yeux,  et  ne  voient  point. 

Elles  ont  des  oreilles  et  n'entendent  point;  des  na- 
rines, et  point  d'odorat. 

Elles  ont  des  mains,  et  elles  ne  sauraient  rien  pal- 
per ;  des  pieds,  et  elles  ne  sauraient  marcher;  un 
gosier,  mais  point  de  voix. 

Qu'ils  deviennent  semblables  à  ces  idoles,  ceux  qui 
les  ont  faites,  et  tous  ceux  qui  mettent  en  elles  leur 
confiance. 


Qui  convertit  petram  in  stagna  aqnaium  :  el  rupeni  in  foules 
acjtiarum. 

Non  nobis  ,  Domine ,  non  nohis  ;  sed  Nomini  Ino  da  j^loiiani. 

Super  niiseiicordiâ  hià  el  verilale  Inà,  ncqnando  dicanl  génies: 
Lbi  est  Deus  eornni  ? 

Dens  aulem  nosler  in  cœlo  :  onuiia  qiKccnmfjne  voluil  ,  fecil. 

Simnlacra  genlinm  argenlnni  el  anrum  :  opéra  nianunm  ho- 
niinuni. 

Os  liabent ,  el  non  loquenlur  .  oculos  lialjenl ,  el  non  videbnnl. 

Ames  liabent,  el  non  audienl  :  nares  liabenl  el  nonodorabunl. 

Maniis  habenl ,  el  non  palpabmit  :  pedes  liabent ,  et  non  ani- 
bujabnnl  :  non  clnmabnnl  in  gullm'csno. 

J^imiles  illis  liant,  qui  laciimt  ea  :  cl  o'.nnes  (jni  conlidimt  in 
eis. 
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La  maison  d'Israi'l  a  cspcrc  tlans  le  Seigneur;  il  en 
est  le  protecteur  et  l'appui. 

La  maison  d'Aai'on  a  espéré  dans  le  Seigneur;  il  en 
est  le  protecteur  et  l'appui. 

Ceux  qui  craignent  le  Seigneur  ont  espéré  en  lui  ; 
il  est  leur  appui  et  leur  protecteur. 

Le  Seigneur  s'est  souvenu  de  nous,  et  il  nous  a  bénis. 

Il  a  béni  la  maison  d'Israël  ;  il  a  béni  la  maison 
d'Aaron. 

Il  a  béni  tous  ceux  qui  le  craignent,  les  petits  comme 
les  grands. 

Que  le  Seigneur  ajoute  encore  à  ces  bénédictions 
sur  vous  et  sur  vos  enfants. 

Soyez  bénis  du  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

Les  cieux  des  cieux  sont  au  Seigneur,  et  il  a  donné 
la  terre  aux  enfants  des  hommes. 

Les  morts  ne  vous  loueront  point;,  Seigneur,  eux  ((ui 
descendent  dans  les  demeures  silencieuses  du  tombeau. 

Mais  nous  (pii  vivons,  nous  l)énissons  le  Seigneur, 
nous  et  nos  enfants,  dès  aujourd'hui ,  et  dans  tous  les 
siècles. 


Donins  Israël  speraviL  iii  Domino  :  acljiilor  eoriini  cl  i)i-oteclor 
coiiim  Cst. 

Domus  Aaroii  spcravit  in  Domino;  adjulor  eorum  cl  proleilor 
eoriMii  est. 

Oui  linienl  Dominuni  speravcrunt  in  Domino  :  adjulor  eorum 
el  proteclor  eorum  e>t. 

Domiims  memor  fiiil  nostrî  :  el  henedixil  nobis. 

Bene(li\it  domui  Israël:  hencdixil  domiii  Aaron. 

Bcnedixit  omnibus  qui  liment  Dominum  :  pusillis  eum  majo- 
ribus. 

Adjieiat  Dominus  super  vos  etsn|)er  filios  veslros. 

Benedirli  vos  à  Domino  :  qui  fccil  eœliun  et  lerram. 

Cœliuu  rceli  Domino  :  lerram  aulem  dcdil  (iliis  lioinininn. 

Non  m»  I lui  laudabunt  le,  Domine  :  neqiie  onmes  (pii  dis- 
eenduul  in  infcrnum. 

Sed  nos  (\u\  vi\nuus,.  Ijenedicinms  Domino:  e\  Ijoc  nune  cl 
usquè  in  sicculnm. 
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(iloiic  au  Père,  etc. 

Anl.  .\ous  qui  vivons,  nous  l)énissons  le  Seigneur. 

Au  temps  de  Pà(]ues. 
Anf.  Louez  Dieu,  Louez  Dieu,  Louez  Dieu. 

CAPITULE,  à  Rome. 

Bém  soit  Dieu,  le  Père  de  INotre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Père  des  miséricordes,  et  le  Dieu  de  toute 
consolation  ,  qui  nous  console  dans  tous  nos  maux. 

i^^  Rendons  grâces  à  Dieu. 

I1Y31NE ,  à  Home. 

0  Dieu,  souverainement  bon,  qui  avez  créé  la  lu- 
mière, qui  la  faites  luire  tous  les  jours,  et  qui  avez 
commencé  par  elle  la  création  du  monde. 

Vous  qui  avez  voulu  qu'on  donnât  le  nom  de  jour 
à  cet  espace  de  temps  qui  s'écoule  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir;  maintenant  (juc  les  ténèbies  de  la  nuit 
approchent,  écoutez  les  prières  que  nous  vous  fai- 
sons avec  larmes. 

Gloria  Pair! ,  etc. 

Jni.  Nos  qui  vivimus,  bencdicimus  Domino. 

Jtil.  Alléluia,  Alléluia,  Alléluia. 

Bt-nediclus  DeuS;,  el  Paler  Doniitii  noslri  J(su  Cliiibti,  Paler 
miseiicordiariuu  ,  el  Dens  tolius  coniolalionis  ,  qui  cousolalur 
nos  in  onini  liibnlalione  iiostrà. 

j^'.  Deo  jjralias. 

Lrcis  Creator  oplime , 
Lucem  dieruni  proferens  ; 
Primordiis  lucis  novx  , 
Mundi  parans  origineni. 

Qui  mané  juntlum  vesperi 
Diem  vocari  i)raccipis  ; 
Illabilur  ;  tclrum  chaos 
Audi  prêtes  cuni  flelibus. 
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Xe  permcllez  pas  que  notre  àme  appesantie  par  le 
crime,  et  oubliant  rétcrnité,  s'engage  dans  de  nou- 
velles fautes ,  et  soit  privée  pour  toujours  de  la  vie 
éternelle. 

Tailes  au  contraire  que  ,  par  l'ardeur  de  ses  désirs 
pour  le  ciel ,  elle  obtienne  cette  vie  (pii  ne  finira  ja- 
mais :  donnez-nous  la  grâce  d'éviter  tout  ce  qui  nous 
serait  nuisible,  et  d'exi)icr  toutes  les  fautes  que  nous 
avons  commises. 

Accordez-nous  ces  grâces,  Père  des  miséricordes, 
et  vous,  Fils  unique,  égal  au  Père  ,  qui ,  avec  lui  et 
rKsi)rit  consolateur  ,  régnez  dans  tous  les  siècles. 

Ainsi  soit-il. 

f.  Que  ma  prière  s'élève  vers  vous.  Seigneur. 

i\'.  (iomme  l'odeur  de  l'encens  qui  brûle  en  votre 
[uésence. 

CAPITULE ,  à  Paris. 

liÉM  soit  Dieu,  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
C-lirist,  (jui  nous  a  comblés  en  Jésus-Clirist  de  toutes 
soitcs  de  bénédictions  spirituelles  pour  le  ciel ,  comme 

Ne  mens  gravata  ciiminc , 
Vilip  sit  exiil  nuincre, 
Dîini  nii  pcrcnne  cogilat , 
Ses<'(|iie  ciil|)i.s  illigal. 

Cœleste  puli^el  osliiiin  ; 
\ilale  lollat  [H'irmiiini  : 
Vili  mus  omne  nox'mm  ; 
Puigcmus  omne  |)evsimmn. 

Pi\rbla^  Pater  piissmie, 
ratri((iie  compar  miire  , 
Cum  Spiiilii  Parack'lo 
Pugnans  per  omne  s;nculiim.  Amen. 
y.  Diiigatur,  Domine  ,  oralio  mca  , 
l\'.  Sicul  inirnàum  in  conspctln  luo. 

Bcneditlns  Dcns ,  cl  Pater  Domini  nosfri  Ji>u  Cliii-li,  <pii 
benedixit  nos  in  oinni  bcnedicliune  spiritnali  ^  in  et' Icbdlnis  in 


XXII  VÊPRES    DU    DIMAiNCIlE. 

il  nous  a  élus  en   lui,  avant  la  création  du  inonde, 
par  l'amoui'  (lu'il  nous  a  porté ,  atin  (pie  nous  lussions 
saints  et  irrépréhensibles  à  ses  yeux. 
j".  Ilendons  griiccs  à  Dieu. 

HYM>'E,  à  Paris. 

0  DiEL  ,  qui  habitez  une  lumière  inaccessible;  Dieu, 
devant  qui  les  esprits  célestes  ,  saisis  d'un  saint  trem- 
blement, se  couvrent  la  face  de  leurs  ailes  ! 

Nous  sommes  plongés  et  comme  ensevelis  ici-bas 
dans  une  nuit  profonde  ;  mais  la  clarté  du  jour  éternel 
dissipera  pour  jamais  nos  ténèbres. 

Vous  nous  le  préparez,  Seigneur,  et  vous  nous  le 
réservez  cet  heureux  jour ,  dont  le  soleil ,  dans  son 
plus  grand  éclat,  n'est  qu'une  faible  image. 

Hélas!  vous  tardez  trop  longtemi)s^  ù  jour  mille  fois 
désiré;  vous  tardez  tro[)  longtemps  :  mais,  pour 
vous  posséder,  il  faut  nous  dépouiller  dune  chair 
criminelle  dont  le  poids  accable. 

Cluislo ,  sicut  elegit  nos  in  ipso  ^  anlè  nuindi  coDSlitiUionem , 
ut  essemus  sancti  et  immaculali  in  conspectu  ejus  in  caiilale. 
BJ.  Deo  gratias. 

O  LL'CF,  qui  morlalibus 
Laïcs  inacccssà  ^  Deus  ! 
Pncsenle  (}uo  Sancli  trcmunl 
Nuhuntqiie  vultus  Angeli  1 

Hic,  ceu  profnndà  conditi 
Dcmei'j^nnur  caligine  : 
A'-lcrmis  at  nocicm  suo 
Fiil^^ore  dcpcllel  dics. 

Ilunc  nempè  nobis  i)r.Tpar;ii  , 
Nobis  réservas  hune  dieni , 
Qneni  vix  adunibial  s[)lend!da 
Flamnianlis  nslii  claritas. 

Moraiis,  lien  !  niniis  diii  ; 
INIor.iris  ,  opialiis  dics  : 
Il  le  rniainu!' ,  noxii 
Lin(iiien(la  moles  corporis. 
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Ah!  quand  notre  àmc,  attiaucliie  de  ses  liens, 
piendia  son  vol  pour  se  reposeï"  en  vous,  6  Dieu, 
eentrc  de  toute  t'elicilë;  c'est  alors  qu'elle  ne  cessera 
plus  de  vous  voir,  de  vous  louer  et  de  vous  aimer 
sans  partage. 

Kendez-nous  propres  à  tout  bien,  Trinité  féconde 
et  bienfaisante,  et  faites  (|u'une  lumière  éternelle 
succède  au  petit  nombre  de  jours  que  vous  nous  ac- 
cordez sur  la  terre.  Ainsi  soit-il. 

ir.  Nous  ne  cesserons  de  nous  gloriller  en  vous. 
Seigneur,  notre  Dieu. 

Bf'.  Et  nous  célébrerons  votre  Nom  à  jamais. 

CANTIQUE   DE   LA    SAINTE    VIERGE. 

Mon  àme,  glorifie  le  Seigneur. 

Et  mon  esprit  tressaille  de  joie  dans  le  Dieu  mon 
Sauveur; 

Parce  ({u'il  a  regarde  la  bassesse  de  sa  servante  ; 
et  voilà  que  désormais  je  serai  appelée  bienheureuse 
par  toutes  les  générations. 

Car  il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses,  I.ui  (^ui  est 
le  Tout-Puissant,  et  son  Nom  est  Saint  : 

Ilis  cùm  soluta  vinciilis , 

Mens  evolàrit ,  ô  Deus  1 

Videre  te ,  laudare  te , 

Amare  te  non  dcsiiiel. 

Ad  omne  nos  apta  bonmn, 

Fti'ciinda  donis  Tiiiiilas  : 

Tac  liicis  usur.T  hrevi 

^•Llcrna  sucrcdat  dies.  Aineii. 
y,  lu  Deo  laiulabiimir  totà  die  ; 
i^.  El  in  Noniiiie  tiio  conlitebinuir  in  sœculuni. 
MAt;MFi(:AT  ;  anima  nica  Doniiniini. 
Et  exnllavit  spiriliis  mens  in  Deo  saliilaii  nieo  : 
(hiià  ie>|)C'\il    hiMnililalem  ancilUi:   sn;e  :    ecce  enini   e\   hoc 
bealani  nie  dicenl  onnies  geneialiones. 

Quià  feeit  nnlii  magna  (jui  i)(jlens  ess  ;  clsanclnm  Nonan  ejns  : 


XXIV  VÊPRKS   Di:    DIMANCHE. 

Et  sa  miséricorde  s'ctcnd  de  générations  en  géné- 
rations sur  ceux  (|ui  le  craignent. 

Il  a  déployé  la  force  de  son  bras;  il  a  déconcerté  les 
superbes  ,  en  ruinant  les  desseins  de  leur  cœur. 

11  a  fait  descendre  les  puissants  du  siège  de  leur 
grandeur  et  il  a  élevé  les  i)etits. 

11  a  comblé  de  biens  ceux  qui  souffraient  la  faim, 
et  a  renvoyé  les  mains  vides  ceux  qui  étaient  riches. 

Il  s'est  son  venu  de  sa  miséricorde  ,  et  a  pris  sous 
sa  protection  Israël  son  serviteur  , 

Selon  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  nos  Pères,  à 
Abraham  et  à  sa  postérité  dans  tous  les  siècles. 

Gloire  au  Père,  etc. 

f.  Seigneur  ,  exaucez  ma  pi-ière. 

i^.  Et  que  mes  cris  s'élèvent  jusqu'à  vous. 

;!^.  lîénissons  le  Seigneur. 

b}.  Rendons  grâces  à  Dieu. 

Et  que  les  âmes  des  fidèles  i-eposcnl  en  paix,  par 
la  miséricorde  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 


Et  miseticordia  ejus  à  progenie  in  piogenies ,  tinieiilibus  eum. 

Fecit  polenliam  in  brachio  suo  ;  dispersit  supcrbos  mente 
cordis  sni. 

Deposuit  polenles  de  sedc  ,  et  exallavil  liuniiles. 

Esurienles  implevil  bonis  ,  et  divites  diniisil  inanes. 

Suscepit  Israël  pueiiim  snuni  ^  lecordalus  niiseiicordiaR  sm.t. 

Sicnl  loculiis  est  ad  Patres  noslros,  Abraham,  et  semini  ejus 
in  siccula. 

Gloria  Palri ,  etc. 

'f.  Domine,  exaudi  orationem  mcam, 

iij.  Et  clamor  mens  ad  le  venial. 

f.  Benedicamns  Domino. 

)^'.  Deo  gralias. 

El  lidelium  animoe^  per  misericordiam  Del ,  rcpiieseaut  in[)aee. 

Amen. 


LIBRAIRIE    DE    I..    UCFORT,     A    LILLE. 


L'ESPRIT  IT  LE  CŒUR 


DE 


SAINT  ALIGUSTIN 

PAR    M.    L'ABBÉ    PETIT, 

auteur  du  Voyage  h  Hippone. 
2    VOL.    p.'    IN-12.    PRIX:     5    FRANCS. 


Quel  nom  que  celui  d'Augustin!....    Quelle  vie! 

Quel  génie! Doue  des  plus  brillantes  facultés  de 

l'esprit  et  des  dons  les  plus  éminents  du  cœur,  il 
s'est  élevé  ,  à  une  époque  de  ténèbres  et  de  calamités , 
comme  un  astre  étincelant,  faisant  jaillir  sur  son  siècle 
le  vif  éclat  de  la  vérité  catholique,  et  rayonnant,  à 
travers  les  âges ,  jusqu'à  la  plus  lointaine  postérité. 

Eloquent  défenseur  de  la  Foi ,  athlète  infatigable 
de  l'orthodoxie,  l'Evêque  d'IIippone  se  tient  cons- 
tamment sur  la  brèche  ,  ne  déserte  aucune  position  et 
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fait  face  aux  fausses  doctrines ,  en  quelque  lieu  et  sous 
quelque  dehors  qu'elles  apparaissent.  Pasteur  cha- 
ritable, apôtre  d'humilité,  ange  de  douceur,  sage 
conseiller ,  ami  fidèle ,  citoyen  dévoué ,  il  retrace , 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  apostolique  ,  les  ver- 
tus ,  qui  font  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'homme  privé, 
de  l'homme  public,  du  chrétien  ,  du  pontife. 

Sa  plume  laisse  tomber  tour-à-tour  les  plus  magni- 
fiques développements  des  sublimes  vérités  de  la  Foi , 
les  argumentations  les  plus  serrées  d'une  logique  in- 
vincible ,  les  plus  tendres  effusions  d'amour ,  les  plus 
vifs  gémissements  de  repentir ,  les  révélations  les  plus 
intimes  d'une  âme  qui  a  entrevu  les  éternelles  splen- 
deurs ,  les  élancements  les  plus  impétueux  d'un  cœur 
qui  ne  veut  plus  battre  que  pour  l'immortelle  beauté 
du  Dieu  trois  fois  saint. 

En  parcourant  les  pages  que  le  grand  Docteur  a 
léguées  au  monde ,  on  reste  émerveillé  devant  tant 
de  science,  déraison,  de  chaleur ,  d'éloquence,  de 
fécondité.  C'est  comme  une  source  qui  ne  peut  tarir; 
c'est  comme  une  mine  qui  ne  peut  s'épuiser.  On 
s'éprend  de  tant  de  grâces  et  de  majesté,  de  tant  de 
hauteur  de  conception  et  de  naïveté  de  sentiments  ; 
on  s'échauffe  à  ce  foyer  qui  ne  se  refroidit  jamais  ; 
on  ne  sait  détacher  son  regard  de  ce  phare  lumineux , 
que  les  siècles  ne  peuvent  obscurcir;  on  suit  pas  à 
pas  ce  guide  si  aimable  et  si  sûr  ;  on  l'écoute  comme 
un  écho   des   voix  du  ciel;   on  s'y  affectionne,  on 


s'y  attache ,  et  on  obéit  à  un  ravissant  attrait  en  s'iden- 
tifiant  avec  lui,  soit  qu'il  s'élève  jusqu'aux  horizons 
les  plus  élevées  de  l'intelligence ,  soit  qu'il  descende 
jusqu'aux  profondeurs  les  plus  secrètes  du  cœur  hu- 
main. 

C'est  cette  influence  puissante  du  génie  qu'a  vive- 
ment éprouvée  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons. Lisant  et  relisant  les  admirables  productions 
de  saint  Augustin  ,  les  feuilletant  et  les  méditant 
sans  cesse,  il  en  a  fait  son  étude,  son  aliment, 
je  dirai  môme,  son  bien  et  son  domaine;  puis,  en 
extrayant  le  suc  et  la  substance  ,  il  les  présente ,  sous 
une  forme  nouvelle ,  à  ceux  qui  ne  peuvent  comme 
lui  élancher  leur  soif  à  la  source  même.  Il  encadre  , 
dans  son  livre ,  les  pensées  du  saint  Evoque ,  avec  une 
suite  et  un  ensemble,  tellement  finis  et  ménagés,  que 
le  travail  ne  s'y  laisse  pas  apercevoir  ;  il  semble  une 
de  ces  riches  œuvres  de  marqueterie ,  où  un  art  exquis 
a  enchâssé  les  pierres  les  mieux  variées  et  les  plus 
précieuses. 

Dans  le  plan  de  l'ouvrage,  un  jeune  habitant  des 
Gaules  ,  que  la  Providence  a  conduit  en  Afrique  ,  a 
eu  le  bonheur  de  vivre  dans  l'intimité  d'Augustin ,  et 
de  trouver  près  de  lui  les  lumières  dont  il  avait 
besoin  pour  se  préparer  au  baptême.  De  retour  à  » 
Marseille ,  sa  patrie  ,  il  établit  une  correspondance 
avec  l'Evoque  d'IIippone  et  les  amis  qu'il  a  laissés 
en  Afrique.  C'est  dans  cette  double  correspondance 


que  se  reproduisent  les  pensées  de  saint  Augustin  , 
•empruntées  à  la  Cité  de  Dieu,,  aux  Confessions „  aux 
Soliloques, ,  au  Manuel ,  aux  Sermons ,  aux  divers 
Traités ,  aux  Lettres  dogmatiques  et  familières^  et  tout 
<îela  si  heureusement  lié  et  fondu ,  que  le  livre  tout 
entier  semble  être  échappé  de  la  plume  du  grand 
Evêque. 

Ainsi ,  on  peut  trouver ,  en  cette  lecture ,  un 
délassement  plein  de  charmes ,  une  instruction  pro- 
fonde et  lucide  ,  des  détails  de  mœurs,  qui  font  con- 
naître l'Afrique  au  4.^  siècle  et  l'intérieur  du  palais 
épiscopal  d'Hippone  ,  dans  lequel  on  se  trouve,  pour 
ainsi  dire  ,  transporté  et  vivant  avec  Augustin,  Alype, 
Aurèle ,  Lucille  ,  amis  et  disciples  de  celui  qu'ils  re- 
gardaient à  juste  titre  comme  l'oracle  de  leur  temps. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Petit  ne  demande  qu'à  être 
eonnu  pour  être  apprécié  ;  il  doit  trouver  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  ;  il  peut  être  mis  avec  fruit 
dans  toutes  les  mains  ,  offert  aux  hommes  mûrs  aussi 
bien  qu'aux  jeunes  gens ,  aux  théologiens  comme  aux 
personnes  du  monde,  et  il  produira  certainement 
dans  Vesprit  et  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  liront  les 
impressions  les  plus  agréables  et  les  plus  salutaires. 
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